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ee: L'idée initiale de ce livre date d’une époque 
déjà lointaine. 
5 Lors de mon premier PT en Belgique, en 
31908, j'avais recueilli des notes concernant les 
<principales femmes de lettres de ce pays et fait 
Sla connaissance de quelques-unes d’entre elles. 
"Ÿ Ce gébut de relations stimula mon désir de 
s révéler ou de faire mieux connaître la personnalité 
Jet l'effort de ces écrivains au public français. 
6 Un article d'ensemble sur les poétesses belges 
£ de notre temps fut ainsi publié, dès janvier 1910, 
“dans la revue Les Pages modernes, aujourd’hui 
_“disparue. Le jugement que je portais sur les 
auteurs en cause se trouva confirmé par une 
sétude similaire que M. Léon Bocquet donna dans 
ZLe Mois litiéraireet pittoresque, à la fin de la 
même année. | 
27 Quelques critiques littéraires qui, à cette re 
naue, voulurent bien réserver à mon ouvrage . 
à Les Femmes poètes de l'Allemagne * un excellent 
S : Décembre 1910. 
? Librairie académique Perrin. 
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accueil, m’engagèrent à étendre ces études ayant 
_ pour objet la littérature féminine aux Pays-Bas, 
puisque j'étais, d’autre part, en train de me docu- 
menter sur les poètes féminins de la Hollande. 

Mes projets, ainsi encouragés, furent mis à. 
exécution. 

Les résultats de l’enquête menée simultané- 
ment en Belgique et en Hollande devaient paraî- 
tre en un seul volume. 

J’ai déjà expliqué, dans Le Femmes poètes 
de la H ollande', comment cette publication avait 
été retardée, d’abord à cause de son importance 
même et des difficultés provoquées par l’éloigne- 
ment des sources de documentation, puis par 
la faute des multiples complications nées de la 
guerre... et de l’après-guerre. 

J’ajouterai ici pourquoi l’ouvrage en cours dut, 
finalement, être présenté au public en deux 
tomes distincts. 

 L’abondance des matières en est le principal 
motif. J’ai vu, journellement, au cours de ma 
| double tâche, s'étendre, s ‘amplifier le champ 
d'étude, en particulier pour la partie qui con- 
cerne les temps Rene la plus intéressante 
pour nous. | 

De plus, malgré l'apparente similitude . qui 
semble lier deux contrées si voisines, rapprochées 
encore par leur histoire, leur atmosphère, leurs 
coutumes, leur langage — en ce qui concerne, 
du moins, la partie flamande du pays belge — 


. 4 Librairie académique Perrin. 
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il . entre la Belgique et la Hollande, des 
différences essentielles, des oppositions aussi 
profondes que subtiles dont l’importance s’af- 
firme davantage à mesure qu’on les observe de 
\ plus près. | | | 

Ce que disait Eugène Fromentin, à propos 
de l’histoire de la peinture dans les deux pays, 
est également vrai pour la littérature: « La 
Hollande serait ici avec toutes choses et toutes 
gens qu’elle n’a pas connues, qu’elle a reniées, 
contre lesquelles elle a combattu cent ans et dont 
son génie, ses instincts, . ses besoins, par consé- 
quent sa destinée, dévaient nettement et violem- 
ment la séparer. De Moerdrick à Dordrecht, il 
n’y a que la Meuse à passer : il y a tout un monde 
entre les deux frontières!, » 

Toutefois, le spectateur étranger est parfois 
dérouté par le sentiment de fierté qui fait, en 
certains cas, revendiquer par les deux pays le 
même homme de génie. ou de talent. | 
Les grands peintres de l’école flamande sont 
traités par les Hollandais én compatriotes, de 
même que les historiens de la littérature néerlan- 
daise comptent à l’actif de la Hollande, sous la 
classification : . Zuid-N ederlandsche  Letterkunde 
(littérature de la Hollande méridionale), le groupe 


flamand qui, de Willems à Frank Lateur, en ‘pas- 


sant par Hendrik Conscience, Van Duyse, Lede- 
| ganck, Van Beers, Guido Gezelle, Pol de Mont et 
le cercle plus jeune de Van nu en Sir aks, tra- 
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vailla, avant tout, pour la gloire du pays belge, 
en cherchant à créer, à garder à sa littérature 
un caractère national. | 

_H y 2 là une usurpation inconsciente. Pour 
cette raison, j’ai tenu à laisser à la Belgique ce 
qui, en réalité, lui appartient. _ 

Je sais bien que le mouvement flamingant de 
Belgique vise, de plus en plus, à opérer une scis- 
sion entre les provinces de langue française et 
les régions où est parlé le flamand. La Hollande, 
forcément, en bénéficie. Mais, elle n’est pas la 
seule à profiter de cette tendance. Tout ce que 
nous pouvons souhaiter, nous autres, Français, 
c’est que l’élan peut-être excessif de cette croi- 
sade ne pousse pas les esprits et les cœurs à 
franchir, plus loin que la frontière néerlandaise, 
la ligne de fils barbelés qui, durant la guerre, 
séparait la Hollande de sa rapace voisine, la 
Germanie, dont l'influence est souvent aussi 
sournoise que néfaste. Gardons notre confiance 
en nous rappelant, précisément, qu’en des cir- 
constances non prévues’par Fromentin, la loin- 
taine parenté qui lie les deux peuples de Belgique 
et de Hollande s’est affirmée par un échange 
_ spontané d’amitié. La voix des femmes fut, plus 
d’une fois, l'interprète de ce sentiment. 

En effet, lorsque pendant la grande guerre, 
_ les femmes belges des pays occupés lancèrent, 
par la voie du journal Le Temps, un Appel aux 
femmes des pays neutres en faveur des malheu- 
reux civils soumis au traitement des forçats, un 
groupe de femmes hollandaises « au nom des 


mn 
ja 


ua et 
À 


“ ce 


INTRODUCTION  V 


milliers et des milliers qui, dans leur patrie, pen- 
saient et sentaient comme elles », proclamèrent, 


avec un noble élan de sincérité, « leur sympathie, 


-_ leur compassion, leur révolte contre l’envahisseur 
. qui, abusant d’une force brutale, n’a reculé devant 


aucun méfait pour réaliser ses rêves criminels 


de maîtriser le monde ». 


Cette réponse disait encore: « Entre Belges 


ble, des liens d’amitié se sont noués qui dure- 
ront bien au delà de cette guerre. Quoi que s’effor- 
cent à vous en faire croire vos ennemis, sachez 
que la grande, la meilleure partie des nôtres ne 


+ 


et Hollandais qu’un sort cruel avait jetés ensem- 


leur pardonnera jamais le crime commis envers 


vous!» 
Ce réconfortant souvenir remis en mémoire, 


revenons vers la seule Belgique. … C'est chez elle 


_qué nous nous trouvons ici. 


A écrire ces pe mots, une > émotion m'étreint 
le cœur... 


Chez elle ! Quelle évocation ! Ah ! certes, 


si, comme Française, comme artiste, j'ai goûté, 
autrefois, un vif et inépuisable plaisir à visiter. 


ce pays si voisin, si frère du nôtre et d’un si puis- 


- sant intérêt pour les amateurs. de cités archaï- 


ques, de musées merveilleux, de paysages sédui- 


sants par leur. charme de mélancolie ou leur 


aspect de fécondité, si, devant les remparts 
d'Anvers, je me suis sentie fière d’être la petite- 


fille d’un des Français qui, jadis, aidèrent ce 
« brave petit peuple » à conquérir son indépen- 


dance, quel trouble profond ne dois-je pas éprou- 
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ver aujourd'hui en prononçant son nom, en 
évoquant ses décors !.… | 

Avoir senti palpiter le cœur médiéval du 
vieux Bruxelles, avoir visité la cathédrale et le 
Musée Plantin d'Anvers, contemplé les Memling 
de Bruges, erré dans les dédales patinés de 
Malines « l’heureuse », rêvé sur les remparts de 
Namur au pied desquels la Sambre et la Meuse 
mêlent l’harmonie de leurs ondes, ou le long des 
dunes septentrionales — front houleux que 
sillonne la veine ardente de l’Yser —, s’être 
recueillie dans la bibliothèque de Louvain et 
agenouillée sur le tertre de l’Aigle, à Waterloo, 
tout cela n’explique-t-il pas la révolte et l’an- 
goisse souffertes devant la destruction possible 
et barbare de ces merveilles, de ces reliques et 
l’amertume d’avoir dû pleurer sur les ruines de 
la plupart d’entre elles ? 

_Nommer la Belgique, depuis 1914, n'est-ce pas 
aussi se souvenir qu’un jour, lorsque Ja France, 
déjà, sentait peser sur les ailes de ses drapeaux 
l'invasion ennemie, elle put se redresser soudain, 
elle se vit sauvée parce que l’élan des « masses 
profondes » était contenu, retardé, brisé, grâce 
au geste fraternel, loyal, héroïque du peuple ami 
qui, mettant en pratique sa généreuse devise, 
l'Union fait la force, sacrifiait son intérêt per- 
sonnel à la cause commune? 

Et c’est pourquoi, en effet, en traçant ces 
lignes, je me sens étrangement troublée. 

Quand, la guerre finie, je quittai les tâches 
que le devoir patriotique m'avait fait entre- 


dernier soupir. 
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de et revins vers les travaux littéraires 
délaissés durant quatre années, ce fut avec 


recueillement, avec piété, avec amour, que je 
-. repris celui-ci, conçu et commencé dans un 


temps où nul d’entre nous ne prévoyait les évé- 
nements qui allaient suivre, heureuse de traduire, 
dans une œuvre de ma pensée, le sentiment de 
sympathique admiration et l’hommage person- 
nel de ma fervente et durable gratitude pour la 


nation sœur qui nous à aidés à nous reprendre, 


à vaincre et, par conséquent, à à vivre ! 
Obscurément, au fond de mon cœur, je dédie 
ce livre : 
À P'Ame de a Belgique, 
A ceux qui l'ont si vaillamment, si noblement 


incarnée : 


A ses admirables souverains, d’abord, dont le 


| peuple n'a eu qu'à suivre l'exemple pour réaliser 


le plus bél exploit de son histoire: ALBERT Ier, 
paladin de l'Honneur, ELISABETH DE BELGIQUE, 
l'intrépide et si douce infirmière, céleste apparition 


dans l'enfer des champs de batailles, des dunes 


ravagées et des citées écroulées, couple insigne 
planant très haut dans le domaine des entités glo- 
rieuses qu’auréole le prestige des légendes. | 
Aux grandes figures, dressées à leurs côtés, de 
son  Eminence le Cardinal Mercier, du bourg- 
mestre Max, de Me la Comtesse Henry Carton 


de Wiart.… Aux combattants dent le courage crût 


avec les difficultés de leur tâche. Aux infirmières 
entre les mains de qui tant des nôtres rendireni le 
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Aux victimes civiles des villes et des villages 
martyrs où tant d’agonies sublimes resteront à 
jamais ignorées, et, en particulier, à Celle qui, au 
milieu de cette sanglante théorie se dresse, dans 
toute l’aitendrissante beauté de sa jeunesse, de sa 
pureté, de sa vaillance avec le titre d'héroîïne natio- 
nale, Gabrielle Petit, l’humble employée de Tour- 
nai, exécutée à 22 ans, le 1°7 avril 1916, pour avoir 
rendu d’inoubliables services à sa patrie et tenu 
tête aux Allemands qui la proclamèrent « leur 
grande fusillée ». Plus tard, un autre hommage 
plus digne d'elle, celui de son pays, lui fut rendu, 
au cours duquel la reine elle-même épingla sur le 
cercueil de la martyre la croix de Chevalier de 
l’ordre .de Léopold, tandis que S. E. le Cardinal 
Mercier exaltait le nom de cet enfant en qui la 
Belgique salue sa miss Cavell, et, mieux encore, 
sa Jeanne d’Arc?. 


1 L’admirable épisode dela vie, de la captivité et de la mort 
de l’héroïne se trouve narré dans un opuscule de propagande : 
Gabrielle Petit, par Cyr. van Overbergh (Edit. de la Revue des 
Auteurs et des Livres), 70, Chaussée de Haecht, Bruxelles, 
185e mille. 

- Un important ouvrage a été aussi écrit en 1922 par M. Arthur 
| Delage (V'e Larcien, édit. Bruxelles). 

M. Henri Puttemans, l'avocat et homme de lettres, Je 
patriote bruxellois qui dirigea, avec M. Kebers, le journal clan- 
destin L’ Ame belge, émule de l’intrépide Libre Belgique, pen- 
dant l’occupation allemande, a, dans cette feuille, salué la 
noble figure de Gabrielle Petit. | 

La vaillante jeune fille eut des sœurs en héroïsme : Elisa | 
Grandprez, de Liège, fusillée en 1917, Louise Derache, qui, 
deux ans plus tôt, dans la même ville, avait subi le même sort, 
MMnes Maria de Smet, Pauline Rameloo, Emilie Schattemann, 
exécutées à Gand, en 1917, Elisa Poets et Rosalie Decoster- 
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En réalité, ce petit pays fut grand parce qu’il 
contenait de grandes âmes. 

Et l'Histoire nous apprend que celles-ci n’ont 
pas attendu notre époque pour se manifester. 

La guerre de 1914 semble avoir été, néan- 
moins, pour la Belgique, la pierre de touche de 
sa valeur, le carrefour où EERQa l’Ange des 
Destinées. 

Ceux qui seraient tentés de dénier au génie 


le don de seconde vue feront bien de relire la 


lettre, datée du 21 janvier 1862, et dans laquelle 
Victor Hugo qui professait, à l’égard de la Bel- 
gique, la reconnaissance des exilés, adjurait ce 
peuple d’user de clémence envers la « bande 
noire de Charleroi » dans les termes suivants :. 
« Je supplie la nation belge d’être grande. Il 
serait beau que ce petit peuple fît la leçon aux 


grands et, par ce seul fait, fût plus grand qu’eux ; 


il serait beau, devant la croissance abominable 


des ténèbres, en présence de la barbarie recru- 


descente, que la Belgique, prenant le rôle de 


grande puissance en civilisation, donnât tout 


à coup au genre humain P'éblouissement de la 
vraie lumière. » . | 
À soixante ans de distance et en dé circons- 


_ tances bien autrement puissantes, quel sens 


Cortvrint, électrocutées en favorisant le passage de soldats 
_ belges et français à la frontière, Mathilde Raes, martyrisée 


dans sa prison en 1918, et enfin la petite Yvonne Vieslet, âgée 
de dix ans, fusillée à bout portant à Monceau-sur-Sambre pour 


-avoir donné le pain de son goûter à un prisonnier français. 


Ces martyres de la grande cause doivent avoir leur nom 


inscrit dans ce livre. 
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prophétique revêtent à nos yeux ces lignes du 
poëte de la Légende des Siècles! 

Si la vérité sort parfois des lèvres des grands 
hommes, elle s’exhale aussi, souvent, dit-on, de 
la bouche des enfants. Qu’on me permette d’en 
donner ici une preuve étroitement liée au sujet 
qui nous occupe. 

Au mois d'août de l’année 1908, je venais de 
visiter la Belgique et je regagnais, par le Luxem- 
bourg, la Lorraine où m’attendaient les miens. 
À Arlon, montèrent, dans le compartiment du 
wagon que j'occupais, une femme entre deux 
âges et un petit garçon de 7 à 8 ans; il me fut 
aisé de reconnaître bientôt, en eux, une gou- 
_vernante de bonne famille et son élève. L’enfant, 
qui avait une physionomie intelligente et fine, 
débordait de l’entrain de son âge ; il s’intéressait 
à toute chose, questionnait sans cesse l’institu- 
trice ; celle-ci, raide, la mine renfrognée sous sa 
capote démodée qui emboîtait les multiples tours 
de nattes d’un faux chignon, ne se prêtait nulle- 
ment à son rôle; au lieu de répondre aux ques- 
tions du gentil bonhomme, elle le morigénait 
avec un aecent tudesque des plus caractéristi- 
ques. À la fin, voyant que l’enfant ne se décidait 
pas à rester immobile et muet pour lui permettre 
de! lire le roman qu’elle tenait en main, elle se 
pencha vers lui, fort en colère : 

— Foulez-fous m'opéir, oui ou non ? 

_— Non ! riposta tranquillement l'élève, non 
sans un malicieux sourire. 

— Ah! Et bôurquoi ? 
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— Parce que... parce que vous n’êtes qu’une 
Allemande et que je ne vous aime pas... 

‘La scène commença de m'intéresser vivement. 
Je me tournai vers la Fraulein qui, blême, le 
visage contracté, cria : 

— Ah ! che ne suis qu’une Allemante EE 
Et pien, qu'est-ce que tu es, toi, donc, espèce 


| Le camin ? 


— Moi, fit simplement enfant redressé, avec 
une ingénue a touchante fierté, je suis un ns 


cet... 


— … Ah! oui, parlons-en, un grand Days un 
peau bays ta Pelgique.. à côté de l’Allemagne.. 
© Debout, l’enfant l’arrêta, trépignant : 

— Oui, 's’écria-t-il avec force, c’esf un beau 


pays, un grand pays, la Belgique, plus grand, 


plus beau que le vôtre, je le sais bien, moi... et 
je ne veux pas, non je ne veux pas que vous en 
disiez du mal !… 

L’Allemande, calmée, se contenta de ricaner 
en haussant les épaules. Pour mon compte, tout 


émue de la profession de foi patriotique du bam- 
bin, j'avais envie de lui dire: Bravo, petit‘! et 


de l’embrasser… RS 
La conversation s'arrêta, car le train arrivait 
à une station où mes compagnons de route des- 


_cendirent. 


J'avoue que, plus d’une fois, au cours des 
années d’épreuve, j’ai songé aux paroles convain- 


cues du petit Belge. Peut-être celui qui les pro- 


nonça, et qui est maintenant un homme, les _ 
at-il oubliées? J'imagine, en tout cas, qu’il a 


è 
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dû, bien que si jeune, sentir profondément la 


guerre, puis se réjouir éperdûment que son grand 


petit pays ait su vaincre, de toute façon, celui 
de son ex-gouvernante, et, selon la forte expres- 
sion de Victor Hugo, donner au monde « l’éblouis- 
sement de la vraie lumière ». 


.. 

Lorsqu'on connaît bien la Belgique, on devine 
aisément le caractère dominant de sa littérature. 

Le comte Henry Carton de Wiart l’a défini 
d’un mot: « Le vrai domaine de la littérature, 
c’est l'émotion 1.» 

La littérature ‘belge. en effet, est née, s’est 
développée au rythme des battements du cœur 
du pays. 

Est-il étonnant, après cela, de constater que 


cette littérature qui eut, pour premiers balbu- 


tiements, des épopées, et dont le véritable éveil 
s’opéra aux sons de la diane lancée par la voix 
d'Ulenspiegel, le héros national, d’une saveur 
si flamande, subit profondément l'influence de 


la grande guerre ? 


" De même, peut-il sembler surprenant que, de 
tout temps, le coup d’archet de l’émotion ait, 
au souffle de l’air natal, fait éclore, en Belgique, 


_ beaucoup de poètes ? 


La poésie est comme la respiration même des 
peuples doués de sensibilité. La poésie belge 


* Les Confins de la Littérature et de la Science. 
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reflète bien le caractère à la fois positif et ardent 
de cette race que ses atavismes divers vouent 
en même temps au sage équilibre des races des 
pays tempérés, au symbolisme mystique du 
septentrion, aux emballements fougueux du sang 
ibère, complexité à laquelle le phénomène du 
_ bilinguisme ajoute une étrangeté et une richesse 
de plus, en. offrant au monde deux expressions 
différentes d’une même source d’harmonie. 

Nous verrons, au cours des pages qui vont 
suivre, quels sont les caractères, les phases, les 
évolutions, les apports simultanés de ce double 
courant, à travers les âges. 

L'auteur de ce livre n’a toutefois point la pré- _ 
- tention de donner ici une étude complète de la 
littérature belge, Ce travail a été accompli par 
d’autres, à diverses reprises, et beaucoup mieux 
qu’elle ne lé pourrait faire. C’est à dessein, et 
pour continuer la série commencée par l'étude 
des femmes poètes de l’Allemagne et de celles 
de la Hollande, qu’elle s’est spécialisée dans le 
domaine de la littérature féminine, un peu trop 
négligée, à l'étranger, dans les anthologies et les 
manuels généraux. En réalité, l'enquête est plus 
complète que son titre ne l’indique, car, dans ce 
livre, les prosatrices ne sont pas ORDER 
négligées au profit. dés poètes. 

Cette extension a été provoquée par l'intérêt 


_: même que présentent la personnalité et l’œuvre 


de certaines romancières, essayistes et sociolo- 
ques belges, puis parce qu’il existe un contact 
étroit entre les diverses formes de la pensée et, 


[l 
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à 


. qu’enfin, le tout concourt à la manifestation ns 
d’un intéressant mouvement. féministe, aussi 
modéré qu’efficace dont l’action est d’autant 
plus rapide et utile que les théories y sont mises 
en pratique pour le meilleur des buts philan- 
thropiques en faveur du sort de la femme. 

Si, dans cette étude où les traits principaux de 
la littérature belge ont été esquissés et observés 
dans leurs grandes lignes, les écrivains mascu- 
Hins voient leurs noms et leurs œuvres laissés à 
l’arrière-plan, ils sauront, je l’espère, ne pas m’en 
tenir rigueur. 

La part essentielle de leur contribution n a 
est pas moins reconnue et appréciée. Partout et 
toujours ne sont-ils pas les traceurs de routes 
et les guides ? Mais ils savent aussi le geste de 
l’effacement courtois devant la femme... Ils se 
retrouveront donc, quand même, au cours de 

_ cet ouvrage où leur pensée constitue, en quelque 
sorte, le canevas sur lequel les doigts de l’ouvrière 
ont assorti, groupé et fixé les soies aux teintes 
diverses, afin d’y tracer son dessin et d’y com- 
poser sà broderie. 

| L. B. ù 
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DES ORIGINES A 1830 


Les plus anciens monuments littéraires belges. — Le 
bilinguisme, ses causes, ses conséquences. — Les femmes 
protectrices des Lettres au moyen âge. — Les premières 
femmes poètes : la NONNE HADEWYCH ; MARIE DE BRA- 
BANT; MARIE DREGNAN ; la DEMOISELLE DEPREZ; la 
BELLE DoëËTE : la SŒœUR DIMENCHE ou NONAIN DE BER- 


CHINGE. — L'Université de Louvain. — Le siècle des ducs 


de Bourgogne. — MARGUERITE D’AUTRICHE et son œuvre. 
,— Mile pE BAUDE et Mlle Hucram. — La Réforme et la 
Renaissance. — La poésie spirituelle : ANNA BI9NS ; la 
SŒUR JOSINE DES PLANQUES. — XVIIe et XVIIIe siècles. 


_ Placée, durant des siècles et au gré des guerres 
ou des alliances qu’elle dut subir, sous la domi- 
nation successive de la France, de l’Autriche, de 
l'Espagne, la Belgique ne put être constituée 
géographiquement et politiquement que fort 
tard. 

Son histoire littéraire s’est ressentie de cette 
situation dépendante. 
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On a coutume de dire que la littérature belge 
n’exista point avant 1880. 

Il ne faut pas oublier, pourtant, que la Belgi- 
que apporta son contingent, son influence dans 
les premières manifestations de la littérature 

française et de la littérature germanique. 

Au moyen âge, plusieurs de nos provinces 
septentrionales, l’Artois, le Cambrésis lui appar- 
tenaient. C’est dans le pays des trouvères et des 
puys qu’on vit éclore les premières fleurs de nos 
cycles des Chansons de Geste, la Cantilène de 
Sainte-Eulalie, l'Histoire d’Aucassin et de Nico- 
lette, la Berthe aux grands piés d’Adenès le Roi, 
les Quatre fils Aymon et peut-être aussi le Roman 
de Renart, auquel certains critiques donnent une 
source flamande f. 

Une autre cause de la naissance tardive d’une 
ittérature belge est la particularité du bilin- 
guisme qui se manifesta en ce pays et qui mit 
longtemps des entraves à la formation, à l’ex- 
pansion de la pensée nationale. 

Les Wallons et les Flamands se partagent, en 
effet, d’une façon à peu près égale, le territoire 
dé la Belgique. L’esprit de rivalité qui les sépa- 
rait, il y a quinze siècles, n’a, d’ailleurs, pas 
disparu. 

Les Wallons, formés d’un mélange celte et 
roman, présentent le caractère et les tendances 


‘ 1 M. André M. de Poncheville, l'animateur des Amitiés de 
France et de Flandre, a raison d’affirmer : « Dans le domaine de 
l'esprit, la Belgique fait partie de la plus grande France, ayant 
contribué à la créer, et de quelle importante contribution. » 
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de la race française. Leur langue populaire est 
une sorte de patois français, mieux encore, un 
ancien dialecte roman du Nord. Les Flamands, 
eux, eurent pour ancêtres des Francs et des 
Germains. 
Bien que les régions où s’emploient respecti- 
: vement les deux langues ne puissent être défi- 
nies d’une façon précise, on peut, néanmoins, 
dire que le wallon se parle dans les provinces de 
Hainaut, de Liège, de Namur et le flamand dans 
\ les régions de la Flandre, du Brabant, du Lim- 
bourg. 
* En Flandre orientale, on reconnaît même deux 
tendances. Selon M. Auguste Gittée, apôtre du 
folk-lore, certains Flamands, les plus cultivés, 
ont pour idéal de se rapprocher du hollandais ; 
les autres parlent tout bonnement le patois : on 
appelle ces derniers des particularistes. 
M. Gittée paraît regretter ce fait puisqu'il 
‘ajoute : « Voilà done l’état de choses auquel nous 
avons abouti en Flandre ! Après quarante ans 
de travail pour arriver à l’unification de la lan- 
gue, une moitié des Flamands n’accepte pas 
‘encore la suprématie du dialecte hollandais 
comme langue littéraire !. » 
Qui dit deux langues dit, en général, deux 
tendances d’esprit, deux âmes. | 
_« L'âme belge, ne craint pas d’affirmer M. Vir- 
gile Rossel, sera toujours double par bien des 
côtés. L’âme wallonne, précise-t-il, doit encore 


1 Revue de Belgique, 15 septembre 1890. 
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obéir au génie de sa race qui est latin, sans renon- 
cer à puiser dans le fonds national ; il faut qu’elle 
aille boire à la grande source où sont naturelle- 
ment conviées toutes nos petites Frances hors 
de France! » 

La Belgique est un pays essentiellement bilin- 
gue, décrète, de son côté, M. Henri Pirenne ?, en 
faisant remarquer que la langue française y régna 
par infiltration naturelle et non par droit de 
conquête et qu’elle y fut toujours la langue aris- 
tocratique, tandis que les dialectes dérivant de 
l'allemand sont parlés surtout dans le peuple. 

Il est juste de reconnaître à la langue flamande 
un droit d’antériorité. Elle a été employée dans 
les plus anciens monuments littéraires belges. 
À diverses reprises, et, en particulier, au temps 
de la maison de Bourgogne, elle devint langue 
officielle en Brabant, remplaçant le latin dans 
les actes et les chartes. 

. Elle eut son rôle aussi dans la création de la 
poésie en Belgique*. Très rythmée, avec la cadence 
des syllabes fortes et faibles, elle se prêtait à la 
création des poèmes musicaux. La versification 
thioise ou théostique (nom du flamand à cette épo- 
que), assez monotone, réclamait le relief du chant 
qu reste mêlé à l’histoire de l’âme flamande. 


1 Histoire de la littérature ‘française hors de France, Hibr. 
Fischbacher, 1895. 
‘ 8 Histoire de Belgique, tome I°7, Lamertin, édit. Bruxelles, 
1900. 
S La Chanson flamande au moyen âge, art. de M. J. re 
Revue de Belgique, 15 juin 1886. 
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Les « marchands de chansons » abondaient sur 
les marchés, dans les kermesses ; le soir, dans les 
veillées familiales, appelées écraignes, à la lueur 
_ du crasset, petite lampe à huile, on se transmet- 
tait. ces chansons, avec les récits populaires, les 
légendes, comme cela se passait en Lorraine,. 
autour du copion de verre à mèche fumeuse, en 
Bretagne sous la lueur vacillante du golo lutil, ou 
au fond des burons auvergnats, près des ichares 
et des luns de cuivre accrochés par leur crémail- 
lère de bois aux poutres enfumées du plafond. 
M. Van Eeghem, professeur à l’Athénée royal 
d’Anvers, a réuni dans une brochure les plus 
_ connus des chants flamands du XI | au xx° siè- 
cle *. | 
Il y regrette qu'avant le xrr1® siècle le dédain : 
des intellectuels pour les manifestations de l’âme 
populaire n’ait pas permis (l’imprimerie n’exis- 
tant point) de conserver sur le parchemin, qui 
coûtait cher, ces documents primitifs. M. van 
Eeghem démontre que la chanson jouit d’une 
vogue constante en Flandre jusqu’au xvrresiècle ; 
elle déclina ensuite, comme, d’ailleurs, tout le 
mouvement littéraire, « par suite de l’émigration 
des forces vives de la nation en Angleterre ou 
en Hollande devant le régime de la tyrannie 
de na », | DMC | 


e 
f 


1 Chansons poires flamandes du XIIIe au XXe siècle. 
Cette brochure servit de thème à une conférence que M. van 
Eeghem fit à Fécamp, où il se trouvait en 1916, comme délégué 
au Collège de jeunes gens. Des soldats belges cusnierens les 
. chœurs de ces chansons. 

1 à 
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Les poèmes religieux, très répandus dans les 
Pays-Bas et qui, au moment des luttes de la 
Réforme ou de certaines guerres, prirent le 
caractère de pamphlets ou de satires, furent 
écrits, de même, en flamand. Si j’insiste sur ce 
point qui semble, au premier abord, relever 
plutôt de la linguistique que de 1ia littérature, 

c’est que, précisément, la poésie exerça, de tout 
temps, et sous toutes ses formes, une réelle 
influence sur les destinées des Lettres belges. 

Et puisqu'il s’agit ici de rechercher les grandes 
lignes de ce double courant wallon et flamand 
à travers l’histoire littéraire belge, il est bon de 
rappeler que les fluctuations en furent soumises 
au bon plaisir des maisons souveraines qui exer- 
cèrent tour à tour le pouvoir dans le pays. 

Après avoir été à l’honneur jusque sous la 
domination autrichienne, le flamand, réduit, au 
xvirie siècle, à l’état de dialecte, subit encore 
une éclipse presque totale au xIx® siècle. 

La libération de la Belgique, en 1880, avait 
provoqué parmi les populations une antipathie 
contre la Hollande au profit de la France. Mais 
cet ostracisme fut de courte durée. Dès 1884, se 
dessina une réaction en faveur du mouvement 
flamingant. 

Nous verrons plus loin que l'initiative en 
revient encore aux poètes. 

_ Depuis lors, jusqu’à nos jours, entre les parti- 
sans du flamand et ceux du wallon, s'engagent 
des débats sans fin sur l'égalité des deux langues. 

En 1887, eut lieu, dans les Chambres belges, 


TOO RE pq 
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une discussion qui prit le nom de querelle des. 


Langues. En 1898, la loi de Vriedt proclama cette 
égalité en prescrivant l’emploi officiel des deux 
langues dans les actes, dans les écoles, dans 


l’armée. Peu de temps avant la guerre de 1914, 


le mouvement flamand s’accentuait de plus en 
plus. D’aucuns s’en inquiétaient à cause de la 
ressemblance qui existe entre cette langue et la 
langue allemande. On redoutait, dans cette ten- 
dance, une influence germanique. | 

Un exemple symptomatique de cet engoue- 
ment pour le flamand est le suivant : 

Une femme de lettres belge écrivit, avant la 
guerre, un ouvrage — en français — sur une 
célébrité nationale. Il se trouva un critique qui, 
tout en vantant les mérites du livre, fit cette 
réserve : « Il est regrettable qu’une telle œuvre 
n'ait pas été écrite dans notre langue natio- 
nale !. » 

N’était-ce pas aller un peu loin? Ce critique 
n’avait pas les raisons de Jacob Maerlant, créa- 
teur du genre didactique en Hollande, qui, tout 
en aimant la France, jugeait que la poésie galante 
et conventionnelle de l’époque, en grande faveur 
chez nous, convenait peu à son pays où il ne 
tolérait que des œuvres Fes sente en 
néerlandais. 

En ces derniers temps, la lutte a pris une acuité 


ie 4 De 


_-1 Le roi Guillaume Ier de Hollande avait fait un jeur la 


même réponse au sujet d’un écrivain belge de langue française, 
qui sollicitait une décoration de son pays natal sous la domi- 
nation RPPRRIseS 
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plus vive, à propos, notamment, de l’Université 

de Gand. Il nous est difficile, à nous Français, 

de juger ce débat en toute connaissance de cause. 

Il a des raisons profondes et multiples dont 
l’exposé dépasserait le cadre de cette étude. En 

outre, notre légitime désir de voir sauvegardés 

les droits de la langue et de l’esprit français ne 

nous laissent pas l’impartialité qui convient au 

rôle du strict témoin. 

En résumé, le flamand et le francais ont tenu 
bon tous deux et se partagent les faveurs de la 
renommée littéraire. 

Faut-il regretter cette dualité d’expression 
dans le même pays? l 

Dans un sens, non, qu’il s’agisse de l'effet pro- 
duit sur un public étranger ou des destinées 
mêmes de la pensée nationale, car, d’une part, 
elle prête à la littérature belge, prise en son ensem- 

ble, un charme de complexité plein de saveur ; 

_de l’autre, elle crée, entre les deux camps, une 
_ émulation susceptible d’en favoriser le perfec- 
tionnement. | 

Mais les dangers d’un tel état de choses sont 
cependant indéniables, lorsqu'il s’agit d’assurer 
à l’une des deux langues la supériorité adminis- 
trative et politique. De plus, les divisions créées 
au cours de cette lutte, où chacun apporte une 
certaine dose de passion, peuvent compromettre 
la sécurité de « l’union sacrée », si nécessaire 
partout devant le péril extérieur. T 
_ Diversité ne doit pas signifier aritagonisme. 
Les deux routes parallèles suivies par les Belges 
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:sont dirigées vers le même büt, vers un commun 
idéal : la grandeur de la Patrie. 
| *Wallons et Flamands sont fils de la même mère. 

-_ À maintes reprises, le péril national fut la pierre 
. de touche de cette parenté. 
| Froissart — une gloire franco-belge ! — rap- 
porte déjà qu’en 1882, Gantois et Liégeois fra- 
ternissient dans les luttes contre l’ennemi. Les 
victoires des uns devenaient celles des autres : 
« Tous ceux des bonnes villes, les douze flamandes 
comme les onze wallonnes (de la Fédération), 
en estoient si resjoys qu’il semblait proprement 
que la besogne fût leur. » 

M. J. Stecher, dans son ouvrage : Wallons el 
Flamands, rappelle que l'instinct de fraternisa- 
tion a toujours existé entre les diverses provin- 
ces. Jadis, de l’une à l’autre, on effectuait des 
« échanges d’enfants » comme la mode s’en est 
affirmée de nos jours, pendant les vacances, pour 
faciliter aux écoliers l’étude des langues étran- 
gères. Au xvi® siècle, les habitants de régions 
voisines s’instruisaient réciproquement de leur 
langage et de leurs coutumes. À ce propos, 
M. Stecher répète, avec opportunité, le mot de 
Charles-Quint : « Qui sait deux langues, vaut 
deux hommes ! » 

Il conclut, avec optimisme, que la dualité qui, 
malgré le temps, subsiste en Belgique, est un 
garant d’équilibre et la DIE angulaire de l’édi- 
fice national !. 


1 Cette assertion, toutefois, ne semble pas devoir être con- 
firmée par les débats récents que suscita une reprise de la 
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Durant la rude épreuve de la grande guerre, 
qui mit si hautement ses qualités en valeur, la 
Belgique a donné raison à cette déclaration. 

Se ralliant à la sage devise brabançonne 
Eendracht maakt macht (l’Union fait la force), 
les fils du Hainaut, de la Flandre, du Brabant, 
du Limbourg, de l’Ardenne ont su comprendre 
que leurs intérêts sont communs et contresigner 
l'affirmation du poète populaire et patriote, 
Antoine Clesse : 


Halte-là ! Sur nos bataillons 

Le même étendard flotte et brille. 
Soyons unis ! Flamands, Wallons, 
Ce ne sont là que des prénoms : 
Belge est notre nom de famille. 


, Quoi qu’il en soit, le double courant se faisant 
sentir à travers toute l’histoire littéraire de la 
Belgique, il est impossible de ne pas en étudier 
simultanément les deux aspects dans les tradi- 
tions, les associations, les revendications, les 
œuvres propres à chacun. 

Les femmes, comme les hommes, ont des 
représentants dans les deux écoles. 

Il conviendra donc, au cours de cette étude, 
de respecter le mur mitoyen qui sépare les deux 
jardins poétiques, tout en comparant les par- 
fums des fleurs qui y poussent et en recherchant 
si, d’un côté plus que de l’autre, l’expression 


question. L'adoption du flamand comme langue administra- 
tive d’une partie de la Belgique consacre le règne du bilin- 
guisme et semble menacer l'influence française. 
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linguistique a été propice -à l’éclosion d'œuvres 
_originales et fortes. 
| "+ 


Les premiers noms féminins mentionnés dans 
les annales intellectuelles de la Belgique ne sont 
_ pas précisément des noms d'écrivains. Mais tous 
_les arts étant parents, ce n’est point sortir tout 
_à fait de notre cadre que d’évoquer ici les sœurs 
Harlindis, ou Herlinde, et Reynula, ou Renilde 
qui, ayant fondé une sorte de couvent pour l’édu- 
cation des jeunes filles, y enseignaient à leurs 
élèves les premières notions des lettres et des 
sciences et surtout l’art de l’enluminure. On 
possède, de ces deux religieuses qui, par la suite, 
furent canonisées, deux évangéliaires remarqua- 
bles déposés dans le trésor de lé iglise de Maeseyck 
(Aeck-sur-Meuse). 

Ces artistes vivaient au vire siècle. Elles 
évoquent le souvenir de l’Alsacienne Herrade de 
Landsberg, abbesse du Couvent de Sainte-Odile, 
qui, dans la retraite du mont boisé, composa 
le curieux et précieux Hortus deliciarum, joyau 
du xn® siècle, que le feu ennemi détruisit à 
Strasbourg, en 1870. 

Quatre siècles plus tard, une autre nonne, 
_ pourvue, celle-ci, par le ciel, du don divin de 
poésie, se rendit célèbre dans les Flandres en 
écrivant des chants mystiques d’une ardeur, 
d’un lyrisme remarquables tant par la beauté 
de l'inspiration que par lharmonie et la force 
de l’expression. | 
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Cette nonne s’appelait HADEwYcH, où HADEr- 
wycx (forme flamande d’Hedwige) et ses poèmes 
ont pour titre Liederen der minende Siele (chants 
de l’Ame aimante). | 

Son origine exacte nous est inconnue; elle 


appartenait, croit-on, à une famille d’un certain 


rang et fut abbesse du couvent cirstercien d’Ay- 
wières, en Brabant, où elle FAUSE assez âgée, 
en 1248. 

Ayant parlé en détail d'Hadewyck et de son 
œuvre dans l’ouvrage Les Femmes poètes de la 
Hollande, je prie les lecteurs de se reporter à ce 
livre {. 

_ Il suffira de répéter ici que les chants de l’Ame 

aimante constituent, en cette période primitive, 
un monument littéraire d’une originalité indé- 
niable. La tendre, passionnée et naïve religieuse 
reste, au fond de son cloître, une des plus sin- 
cères poétesses de l’Amour mystique. 


1 Des critiques belges m'ont fait un peu grief d’avoir classé 
Hadewyck'parmi les poétesses hollandaises ; ils la revendiquent 
comme Flamande. 

Je dois dire à ma décharge que la langue : ancienne dont se 
servait Hadewyck était commune aux deux pays. De plus, les: 
écrivains et les anthologistes de Hollande Ia considèrent comme - 
Néerlandaise. Des Belges, eux-mêmes, m'ont confirmé cette 
assertion. Je ne l’ai d’ailleurs pas trouvée mentionnée dans 
les livres belges d’expression flamande que j'ai eus entre les 


. mains. On ignore l’origine de sa famille ; d’autre part, un docu- 


ment consulté par moi à la bibliothèque de Besançon (Les 
Comtes de Hollande, par J. Meyssens, 1662) tendrait à laisser 
croire qu’elle est peut-être la fille d’un comte de Hollande ; le 


_ doute est donc permis. Je m’incline néanmoins, devant la con- 


viction des Flamands et je laisse aux deux pays le soin de se 
partager la renommée de cette aïeule de la poésie flamande. 
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Du xrre au xve siècle, les trouvères belges 
_n’eurent que de rares émules dans le clan féminin. 
Par contre, les femmes instruites de ce pays, 
_celles, surtout, à qui leur rang social octroyait 
quelque omnipotence, témoignèrent d’un goût 
très vif pour « les choses de l’esprit » et accordè- 
rent leur protection aux écrivains. - 

. Adèle de Hainaut, fille de Guillaume le Con- 
| possédait Je don des vers, si l’on en croit 
l’évêque Baudri de Bourgueil qui, chroniqueur 
et poète lui-même, lui dédia plusieurs poèmes. 

C’est à Adelaïde de Louvain, première femme 
de Henri I°* d'Angleterre, que Philippe de Thaun 
offrit son Bestiaire (1121), premier ouvrage de 
ce genre dont il soit fait mention. | 

Alix de Brabant, seconde femme de ce souve- 
rain, aida, dans ses débuts, Hermann ou Guil- 
laume de Valenciennes, considéré comme le pre- 
mier trouvère ayant écrit en langue romane. 

Sibylle d'Anjou, épouse de Thierry d’Alsace, 


aimait à entendre, à protéger les poètes, ainsi, 


d’ailleurs, que Marie de Champagne, épouse de 
Beaudouin VI de Fländre. | 

Philippe d’Alsace, fils de Thierry, fut ‘élevé 
dans ces principes. Sa femme, Elisabeth de Ver- 
mandois, était célèbre par ses « jugements 
_ d'amour ». Sous leur règne, la cour de Flandre 


devint un rendez-vous de lettrés romans. Le 


« parler françois » y fut à la mode. De nombreux 
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mariages conclus entre des familles françaises 
et flamandes accentuèrent ce mouvement. Ces 
mariages et les fêtes auxquelles ils donnaient 
lieu fournissaient des sujets de poèmes aux trou- 
vères du temps: mœurs, usages, costumes y 
étaient dépeints, ce qui leur donne un véritable 
intérêt documentaire. | 

Jeanne et Marguerite, comtesses de Hainaut, 
dont l’éducation se fit à Paris, avaient fait bâtir, 
au Quesnoy, un château où, l'été, leur petite 
cour était conviée à des tournois galants. 

Jeanne fut la « dame » de Beaudouin de Condé 
qui s’acquit une célébrité dans les dits satiriques 
ou courtois à vers équivoques { (les Dits d'amour, 
de la Rose, du Salut Notre-Dame, du Dragon, etc.). 

Philippine de Hainaut, épouse de Edouard III 
d'Angleterre, celle-là même qui sauva la vie des 
Bourgeois de Calais, fit de/Froissart son familier. 


Sainte-Beuve nous décrit * la vie agréable qui 


était offerte au « clerc de la chambre de la reine » 
chez sa protectrice à laquelle « il servait de beaux 
livres de poésie et traités amoureux ».. en atten- 
dant le travail plus grave des Chroniques. 

Ces évocations ne réveillent-elles pas dans 
notre pensée le souvenir de Marguerite d’Ecosse, 
prodiguant ses soins à Alain Chartier, d'Anne 
de Bretagne élisant son poète en la personne de 
Jean, Marot, de Marguerite de France s’intéres- 
sant aux destins de la Pléiade? 


E On appelait ainsi des vers dont les rimes sur le même mot 
prêtaient à plusieurs sens. 
-% Les Lundis, tome IX. 


—…. 


— 
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Les princesses, d’ailleurs, n’avaient pas, seules, 


le privilège d’inspirer des œuvres littéraires ou | 


d’en recevoir l'hommage. Des livres furent dédiés 


à de nobles dames, à des « bourgeoises » de qua- 
lité, à des religieuses même, comme Maria van 
Berlaer, sœur Gothile et dame Femina van Hoye, 
abbesse du couvent aristocratique de Saint- 


_Trond, qui fit refaire en vers la légende de sainte 


1Luïgarde, composée au siècle précédent. Cette 
nonne eut également la dédicace de la Vie de 
sainte Christine l'Admirable :. | 
Entre toutes les célèbres « marraines » de 
poètes, il faut accorder une mention particulière 


à MARIE DE BRABANT qui ne se contenta pas de, 


protéger les trouvères, mais qui pratique elle- 
même l’art des vers. 

MARIE DE BRABANT peüt donc être hneteree 
comme l’aïeule des poétesses belges. 

Fille de Henri III, duc de Brabant, et d’Alix- 
‘Adélaïde de Bourgogne, dont l'esprit était très 
cultivé, ‘elle appartenait à une famille connue 


“pour son goût des belles-lettres dans lesquelles 


cinq représentants du nom s'étaient déjà dis- 
tingués.“ 

Henri III, surnommé le Débonnaire, avait 
écrit, pour son compte, des pastourelles, des 
.: chansons courtoises. | 


Ainsi que chez sès ascendants, le tee se 


| doublait, chez lui, d’un Mécène. 


Il accordaif, notamment, une large hospitaité : 


1. Stecher (Revue de Belgique). | | 


1e 
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à Adam ou Adenèës le Roi, dont les conseils encou- 
ragèrent la vocation de la jeune Marie à qui le 
trouvère dédia son récit de Berthe aux grands 
piés et qu’il alla rejoindre plus tard à la cour de 
France. 

Née vers 1260, Marie de Brabant, en effet, 
épousa, dans le cours de sa quinzième année, le 
roi de France, Philippe III le Hardy, veuf depuis 
trois ans d’Isabelle d'Aragon. Marie fut sacrée 
reine à Paris, au mois de juin 1275, par l’arche- 
vêque de Reims. De grandes fêtes furent don- 
nées à l’occasion de cette cérémonie. 

Marie eut une influence heureuse sur la cour 
française ‘où elle fit régner le goût erHPHqUe 
qu’elle apportait du pays paternel. - 

Très jeune, jolie, pleine d’entrain, elle était 
aimée de tous... sauf du favori de son mari, un 
certain Pierre de la Brosse, ou la Broce, contre 
qui, précisément, les proches et les fidèles du roi 
 cherchaient à utiliser le pouvoir de la nouvelle 


épouse, car Pierre de la Brosse, ambitieux et 


fourbe, savait profiter de la faiblesse du souve- 
rain pour servir ses propres intérêts. 

Le courtisan comprit où tendaient les manœu- 
vres de ses adversaires. 

Un jour, l’aîné des fils que Philippe avait eus 
de son premier mariage, le prince Louis, tomba 
subitement malade et mourut d’une façon fou- 
droyante. \ 

La Brosse accusa la reine de l’avoir fait empoi- 


sonner. Malgré les dénégations de Marie, Phi- 


lippe, écoutant son chambellan, la fit arrêter et 
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oi ne quelque temps dans le château de Vin- 

_ ceñnes. Ïl parut ensuite regretter cette déter- 

. mination et rappela auprès de Jui la reine. 

Peu après, celle-ci eut sa. revanche car, con- 
vaincu, à son tour, de trahison et d’empoisonne- 
__ ment, Pierre de la Brosse paya cher son audace 

ï et sa félonie. Il fut emprisonné, puis pendu au 

gibet de Montfaucon, en 1278. 


Marie de Brabant eut plusieurs enfants aux- 

_ quels elle survécut. Elle mourut près de Meulan, 

en Seine-et-Oise, en 1321. | 

‘ On a dit qu’elle avait collaboré à certaines des 
œuvres d’Adenès-le-Roi. Ce dernier paraît le 

- reconnaître dans le début de son Cléomadès. 

Marie n'aurait même pas été la seule muse dont 


le. galant trouvère acceptait la participation | 


poétique. . | 
M. Arthur Dinaux, dans son ouvrage, Trouvères, 


Jongleurs et Ménestrels du nord de la France & 
* du midi de'la Belgique, nous cite le pessnse où 


le ménestrel fait allusion à à . 


PU 


: _ Deux dames en cui maint la fleur 
Et de bonté et de valeur... 


Deux dames ! Lesquelles ? Etait-il ob 
de dévoiler, du. premier coup, l’identité des deux 
poétesses dont l’une était la reine de France, et 
l’autre, sa cousine et amie, Blanche d’Artois, qui 


_-épousa, plus tard, Henri de Champagne, roi de 


Navarre? 


Non, certes ! Tant de simplicité eût oftensé la 


2 
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discrétion. et mal servi la curiosité qui aime à 
être aiguisée par le mystère... 


Leurs noms ne veut en apert dire 
Car leur pès aim et dout (redoute) leur yre (colère) 


Mais, par un tour adroit, fréquent à l’époque, 
ce trouvère, qui sait jouter en courtoisie autant 
qu’en poésie, révèle : 


Pour ce, seront leurs noms nommé 
Si je puis si couvertement | 
Qu’entendre ne puisse la gent 

Les noms d’elles quand le liront 
S’en ne leur monstre où li nom sont. 


Suit alors une pièce de 84 vers dont les lettres 

initiales formerit un acrostiche où l’on peut lire : 
La Reine de France Marie, Madame Blanche. 
. Mne Defontaine-Coppée, femme poète belge, 
dont nous aurons l’occasion de reparler, a retracé, 
en vers et en prose, dans ses Femmes illustres de 
la Belgique ‘, la vie de Marie de Brabant. Elle 
n'oublie pas d’y faire allusion au talent littéraire 
de la reine : | 


« … souvent pour charmer les longs ennuis des cours 
« Près ly rois Adenès » elle montait sa lyre 
Et les vers en tombaiïent embellis d’un sourire. 

Les Muses lui parlaient avec des mots de miel 

En lui chantant en chœur les chansons de leur ciel. 
Les lettres et les arts fleurirent autour d'elle 
Déposant sur son front la couronne immortelle… 


À l’époque où rimait, en son lointain château 
de France, Marie de Brabant, vivait à Lille, alors 


2 vol. prose et vers (Dierickx, Beke fils, Malines, 1865). 
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ville flamande, une femme, MARIE, ou MAROTTE 
DREGNAN, qui a composé plusieurs œuvrettes, 
dont üne seule nous est restée : 


Moult m’abelis quand je vois revenir 
Iver, grésill et gelée aparoir e 

Car en toz tens se dois bien resjoir 

Bele pucele et joli cuer avoir 

Si chanterai d’amors pour mieux valoir 
Car mes fins cuers pleins d’amorous désirs 
Ne m’y fait pas ma grande joie faillir. 

André van Hasselt ! n’a pas craint, non plus, 
de citer le nom de Marotte parmi ceux des poètes 
flamands du xtrI° siècle. « Marie de Lille, écri- 
vait-il, mêle à toutes ces voix qui chantent sa 
douce et naïve voix de jeune fille. » 

Les annales littéraires du temps mentionnent 

aussi la DEMoisELLE DEPREZ, faiseuse de jeux- 
partis, originaire du pays d’Artois; puis, une 
« chanteresse », LA BELLE DoëTE, qui écrivait 
en langue romane et, enfin, une « troveresse », 
appelée sœur DIMENCHE, ou encore NONAIN DE 
BERCRHINGE. | 

À. Dinaux ? présume que ce nom doit être 
un pseudonyme inspiré du « jour du Seigneur », 
mais en ajoutant qu’il pourrait venir aussi du 
prénom : Demenche (Dominique). 

.. L’orthographe du mot semblerait, selon lui, 
indiquer une origine wallonne, bien que Ber- 
chinge appartienne au territoire flamand... € à 


é Essoi sur l'Histoire de la Poésie française en RARE 
(Mémoire couronné le 5 mai 1887). 
? Ouvr. cité: 


_ 


20 LES FEMMES POÈTES DE LA BELGIQUE 


moins, encore, qu’il ne s’agisse du Beurchon de 
la province de Liège... » On est forcé, en pareil 
cas, de s’en tenir aux conjectures. 

Sœur Dimenche, qui savait le latin, écrivit 
une Wie de Sainte Catherine, en vers. Le manus- 
crit, datant du commencement du xIv® siècle, 
appartient à la bibliothèque de la Sorbonne. 

En voici quelques vers, à titre de curiosité : 


Jon qui le vie ai translatée 

Suis par nom Dimence nomée 

De Berchinge suis nonaïin 

Por s’amor pris ceste œuvre en main 
A tous chians qui cest livre orront 
Et de fin cuer l’entenderont. 

Por amor Dieu prie et requier 

Qu’il veuille Dieu por moi prier 

Qu’Il mete m’âme en paradis 

Et gart mon cors tant com iert vis 
Qui vit et règne et règnera | 
In soeculorum soecula… 


Il n’est pas étonnant de voir des œuvres litté- 
raires naître dans les couvents où l'instruction 
des femmes était plus étendue, en général, que 
dans le monde. La nonne Rothswitha a donné, 
dés le x° siècle, toute une œuvre dramatique à 
la littérature allemande. 

En France, la règle des couvents et des abbayes, 
plus sévère, ne paraît pas avoir laissé aux reli- 
gieuses la même latitude de communiquer au 
dehors les œuvres composées. Un certain nombre 
de celles-ci, d’ailleurs, ont pu disparaître dans les 
incendies allumés par la Révolution... 

Par une association d’idées aussi mélanco- 
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 lique que naturelle, l'é ‘vocation des brasiers 
_ destructeurs allumés par des mains barbares, 
. m'amène à rappeler qu’à cette place, c’est-à-dire 
au début du xv® siècle, s'inscrit une date mémo- 
rable : celle de la fondation de l’Université de 
Louvain qui eut lieu exactement en 1425, sous 
‘ le gouvernement du dernier Brabant de la ligne 
directe. . 

Un chroniqueur du xvre “Le Adrian Bar- 


lande: rhétoricien de Louvain, auteur des Chro- . 


niques des ducs de Brabant, « nouvellement enri- 


chies de leurs figures et portraits par la dis- 


pense et vigilence de Jean-Baptiste Vrient » et 
dédiées « aux princes sérénissimes Albert et Isa- 
belle » ‘, décrit avec amour cette petite ville déjà 
surnommée « la Savante », alors que Bruxelles 


‘était dite « la Noble », et ue s Une 


« la Riche ». | 
« Louvain, écrivait-il, est la ville principale de 


4 


tout le païs de Brabant qui ne cède à aucune 
autre en température d’air et clémence du ciel. 


= C’est à bon droit que nos pères l’ont choisie pour 
_ être le séjour des sciences et des bonnes lettres, 
car elle a une Université qu'après Paris, il n’y 


en à point de miéux peuplée ni de mieux ordon- | 


née. 
« Vis-à-vis de l'église Saint-Picrre, c'est la 


Maison. de Ville qui est une belle œuvre et qui 
témoigne, en D SsbEs choses, me Louvain, 


à A A chez J. B. Vrient, l’an MDCIII (Ouvrage cou- 


sulté pe l’auteur à la PAR de Besançon). 


_ 
_# Ÿ: 
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autrefois, a esté une fort grande et florissante 
ville. Les Français, les Allemands, les Anglais, 
les Italiens qui la voyent s’esmerveillent de ce 
bastiment et de son artifice. » 

Las ! Parmi ces peuples admiratifs, il en est 
un qui, en raison de sa très particulière kultur, 
a perdu, au cours des siècles, le respect des tré- 
sors sacrés de l’art et du travail ! Les torches. 
_ ou les engins incendiaires qui ont mis le feu à 
l'Hôtel de Ville et à la Bibliothèque de Louvain 

ont marqué au front, à jamais, les fils de cette 
Allemagne que Verhaeren appelait « extermina- 
trice de races « et « faiseuse de crépuscule ». 

Quelques années avant la fondation de l’Uni- 
versité de Louvain, « l’an du salut du monde 
MCCCCVI », était morte la duchesse Jeanne, 
: femme du duc Wenceslas de Brabant qui, aux 
côtés de son époux, avait fait beaucoup pour 
la belle cité. C'était une femme digne et avisée 
« vraiment excellente », au dire du chroniqueur, 
et qui, devenue veuve, avait su prendre en main 
« le maniement des affaires et fit beaucoup de 
choses et prudemment et vertueusement ». 


*k 
+ *% 


Tel fut le rôle des femmes dans la littérature 
belge, au moyen âge. 

C’est à dessein que j'ouvre ici un nouveau 
paragraphe de leur histoire bien que, chronolo- 
giquement parlant, la période du moyen âge ne 
prenne fin qu’un siècle plus tard, environ. 
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_ Au xiv® siècle, en effet, les Flandres étaient 
passées sous la domination de la Maison de Bour- 
| gogne. | 
Les quatre représentants de édite maison, 


| ude du nom, portaient en leurs veines le bon 


sang de France: Philippe le Hardi ‘, Jean sans 
Peur, Philippe le Bon ou le Magnifique et Charles 
le Téméraire témoignent, par leurs seuls noms, 
de la bravoure, de la valeur militaire auxquelles 
leurs contemporains ont rendu hommage. Mais 
ce penchant viril pour les armes ne les empêcha 


” point, grâce aux lois de l’atavisme, de partager 
le goût de leur père et aïeul Jean le Bon, roi de 


France, pour les lettres et les arts. 

Leur règne — on peut appeler ainsi le gouver- 
nement de princes qui eurent puissance et pres- 
tige de rois — eut tant d'influence sur les Pays- 
Bas, dans. le domaine intellectuel comme dans 
celui de la politique, qu’on ne peut le rattacher 
à l’ère des essais et des semailles, mais, plutôt, à 
celle des éclosions et des épanouissements. 

__ Donc, à la cour fastueuse dont M. Frantz 
Funck-Brentano nous a donné, un jour, une si 


vivante description’, les poètes, les peintres 
trouvaient asilé et encouragements. Les ducs 


aidèrent à la création d’œuvres, de bibliothèques, 


4 Qu’il ne faut pas confondre avec Philippe III le Hardi, 


roi de France, dont il a été question plus haut. 
_*? La Cour de Bourgogne au-XV® siècle (conférence donnée 


à la salle Chateaubriand et publiée dans La Revue française 


du 19 mars 1914). 


ie 2 strate “Poe dd 5 ed ds 
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favorisérent l’art de l’enluminure, l'industrie de 
la reliure luxueuse. 

Leurs femmes, Marguerite de Flandre, Mar gue- 
rite de Bavière, Isabelle de Portugal et Marçsuc- 
rite d' York, les secondèrent dignement dans cette 
tâche. Elles eurent leurs bibliothèques particu- 
Bières, présidèrent, stimulèrent des joutes pocti- 
ques, tinrent des « cours amoureuses » et furent 
successivement célébrées pendant leur vie et à 
leur mort par des poèmes officiels signés des 
auteurs fameux du temps. | 

Cette période bourguignonne, qui réunit les 
noms d’Olivier de la Marche, de Monstrelet, de 
Chastellain, n’eut toutefois pas de gloire féminine . 
à opposer à celle de notre Christine de Pisan. | 

Les Flandres ne connurent pas, non plus, la 
surprenante éclosion de « prodiges féminins » 
dont l'Italie du xv® siècle eut à se glorifier, grâcé 
aux mérites des Costanza Varano, des Ippolita 
Sforza, des Laura Benzoni qui écrivaient, à 
l’époque de leur adolescence, des vers latins,.. 
grecs et italiens, sans oublier Cassandra Fedele, 
l’épistolière surnommée « l’honneur de l’Italie », 
ni l’érudite aveugle Margherita de Ravenne*,. 

On s’y occupait, toutefois, beaucoup des fem- 
mes; on y écrivait des œuvres qui leur étaient 
_ spécialement destinées : le Champion des Dames, 


1 Sur les femmes bibliophiles, M. Albert Cim a écrit une 
étude fort intéressante et documentée: Les Femmes et les 
Livres (Fontemoing, édit., 1910). 

2 Consulter sur le sujet l’ouvrage de M. amanuel Rodo- 
canachi : La femme italienne pendant la Renaissance (Hachette). 
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Le Miroir de Dés, le Tournoi des Dames, le 


Dit. des Dames, PEvangile des Femmes, etc, etc. 


. M. Georges Doutrepont, professeur à l’Univer- 


sité de Louvain, dont la magistrale étude sur la 


Littérature française à la cour des Ducs de Bour- 


gogne! donne une documentation complète sur 
la bibliographie et la bibliophilie de ce temps, 
fait remarquer, toutefois, que ces prétendus 
féministes ét leurs œuvres ne sont pas toujours 
les « louangeurs » des femmes, puisque, sous le 
masque d’un titre trompeur, ils en signalent les 
défauts et en ridiculisent les allures. 


M. Doutrepont s’appuie, à ce propos, sur Je 


jugement impartial d’une femme qui a étudié 
la question avec un soin tout particulier?. 

Aussi bien, tout n’est pas à admirer ni à louer 
dans l’ère bourguignonne. L’eau bouillonnante 
n’est pas l’eau profonde. Lés fastes et les plaisirs 
entraînent à une licence des mœurs, à un épar- 
pillement des forces de la pensée qui, tôt ou tard, 
| provoquent une dégénérescence. 


. Très brillante, l’œuvie des quatre ducs man- 


| qua d’unité, de logique, parfois, et même, dans 
certains cas, de dignité. | 

. Mais ce fut déjà beaucoup qu’en ce siècle 
encore imprégné de l'esprit barbare, elle consti- 
tuât une sorte de pré-Renaissance qui prépara 
les Flandres à l’essor littéraire et artistique dont 


on les verra rayonner sous L BONVEREREN de. 


- 4 Honoré Champion, édit., in-8°, 1909. 


* Alice A. Heutsch: De la littérature didactique du moyen- 


âge s'adressant spécialement aux femmes. Cahors, 1903. 


_ 
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_ Marguerite d’Autriche. Ainsi que le fait remar- 
quer M. Funck-Brentano', « les grands ducs 
d'Occident ont favorisé l’éclosion de cet drt si 
“original, si coloré, si vivant qu’on a pu appeler 
l’art bourguignon, où se mêlèrent harmonieuse- 
ment le réalisme savoureux de la Flandre et ka 
finesse d’inspiration, les tendances vers l’idéal 
du génie français ». | 

La brusque fin de cette dynastie enivrée de gran- 
deur et de luxe est tout de même un symbole... 

Charles le Téméraire périssant nu, abandonné, 
attaqué par les loups dans les marais glacés de 
Lorraine, démontrait, après saint Jean Chrysos- 
tôme, et avant Bossuet, la vanité des vanités 
humaines... | 

La fille de Charles le Téméraire, Marie de 
Bourgogne, en épousant Maximilien d’Autriche, 
voua les Flandres à un nouveau maître qui 
devait, un jour, y apposer une empreinte très 
. personnelle. Ce maître fut une femme... une 
femme de lettres, MARGUERITE D’AUTRICHE. 

Née, en effet, de l’union de Maximilien d’Au- 
triche et de Marie de Bourgogne, MARGUERITE 
D'AUTRICHE vit le jour à Bruxelles, en 1480. 
Elle fut baptisée à Sainte-Gudule, avec le par- 
 rainage de Philippe de Clèves et de Marguerite 
d’York, sa tante. 

Sa petite enfance se passa au vieux château de 
Bruxelles où, à l’âge de 2 ans, elle perdit sa 
mère, morte des suites d’une chute de cheval..., 


4 Etude citée. 
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début précoce d’une vie de deuils et de souffran- 
ces dans laquelle luira pourtant le rayon conso- 
lateur de tant de meurtris du destin : la poésie. 

Fiancée, peu après, à Charles VIII, roi de France, 
qui atteignait alors sa quatorzième année, Mar- 
gucrite fut amenée à la cour d’Anne de Beaujeu. 
Mais, en 1491, Charles, ayant décidé d’épouser 
Anne de Bretagne, rompit ses premières fian- 
çailles, et Marguerite, vivement froissée dans son 
amour-propre, garda de cet affront un sentiment 
de rancuñe contre la France. 

Après son séjour au château de Melun, elle 


retourna chez son père. 


En ces huit années passées à la cour de France, 
elle manifesta un vif penchant pour l’étude et 
montra des dispositions artistiques qu’on encou- 
ragea. Ces tendances ne firent que s’accentuer par 
la suite; elle leur donna satisfaction après son 
retour au foyer paternel. En 1497, de nouvelles 
fiançailles avec Jean de Castille, fils de Ferdi- 


_ nand et d’isabelle d’Éspagne, l’obligèrent à 


faire un voyage dans ce pays ; au cours de la tra- 
versée, une tempête éclata; Marguerite fut un 
moment en péril. Sur cette aventure, elle com- 
posa un distique mi-ému, mi-plaisant, qu’on eût 
pu, disait-elle, inscrire sur son tombeau, si elle 


| fût morte: 


Ci-gît Margot, la gentil demoiselle . 
Qui a deux marys et encor est pucelle.. 


Elle débarqua, toutefois, saine et sauve, se maria, 


” mais devint veuve dans le cours de la même année. 
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Elle eut un enfant, qui ne vécut point, et regagna, 
une fois de plus, la terre natale. 

En 1501, elle épousa, près de Genève, Phili- 
_bert le Beau, duc de Savoie. Elle goûta près de 
lui un bonheur de courte durée, car Philibert 
mourut trois ans plus tard. 

La pauvre Marguerite pouvait dire, en véritc : 


Oncques à dame qui fut dessus la terre 
Les infortunes ne firent tant la guerre 
Qui font à moi triste infortunée.… 


C’est alors qu’elle adopta pour devise : 
Fortune infortune fort une. 


À 26 ans, elle se trouvait seule, müûrie par 
l'épreuve et ayant acquis, avec l’expérience de 
la vie, celle des affaires. Elle se rattacha à l’exis- 
tence, d’abord par instinct, grâce à sa jeunesse, 
puis par un besoin d’action et d'initiative qui 
inspira à ses proches l’idée de lui confier l’éduca- 
tion de ses neveux et nièces et, en même temps, 

le gouvernement des Pays-Bas, 
__ Elle accepta la double tâche, s'installa à 
Malines où résidait avant elle Marguerite d’York, 
et qui devint son domaine. — 

Politiquement, elle représenta, en Belgique, 
l’idée bourguignonne chére à son aïeul Charles 
le Téméraire et à son bisaïeul Philippe le Bon :. 


1 Rahlenbeck : Les Trois régentes des Pays-Bas (art. de la 
Revue de Belgique, 15 août 1892). 

A propos de cet article de Rahlenbeck, il convient d’ajouter. 
que parmi des aperçus souvent justes, on y rencontre, par 
endroits, une évidente partialité et une certaine âpreté, notam- 
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Conservant au fond du cœur un grief contre 
la. France qui l’avait repoussée, Marguerite se 
rapprocha de l'Allemagne dans l'espoir de cop- 
tracter une alliance avec elle. Elle eut à lutter, 
sur ce point, contre ses compatriotes qui ne par- 
tageaient pas toujours sa manière de voir. 

Elle fit preuve d'autorité et de décision dans 
les résolutions qu elle eut à preñdre et les projets 
qu’elle voulut réaliser. 
| LL se mêla à diverses afetatons politi- 


ment dans le jugement porté par l'auteur sur le né. sur la 
noblesse et même sur les femmes dont il dit par exemple : « I 
ya des choses qu’un homme d’honneur ne fait pas, de ces beso- 
gnes écœurantes auxquelles: une femme sait. se résoudre sans 
répugnance visible et le.front serein. » | | 

J'ai trouvé plus graves encore ses opinions concernant la 
France à l’égard de l’Allemagne. Le passäge suivant peut les” 
- résumer : « Rompre les liens séculaires qui rattachent nos pro- 
vinces à l’Allemagne est une œuvre latine, antigermanique au 
premier chef... L'empereur étant alors notre souverain, avec 
bon espoir d’avoir, en Allemagne, son fils ou son gendre comme 
successeur, il ne pouvait que s’affaiblir en consentant à un 

retrait d'obligations féodales, tandis que le roi de France est 
. l'ennemi héréditaire contre lequel on ne saurait prendre trop 
- de précautions ni assez de garanties. » À 

Plus tard, j’ai découvert la raison de ces Abus franco- 
phobes en lisant, dans un autre tome de la Revue de la Belgique 
(15 novembre 1908), l’article nécrologique consacré par M. Paul 
: Fréder à Rablenbeck qui venait de mourir : 

« Ardent huguenot, i issu d’une famille belge qui avait dû se 
réfugier en Prusse jusqu’en 1792, Rahlenbeck professa une 
admiration sympathique pour la race germanique. 

_ « En 1870, il prit hautement parti pour l'Allemagne et, 
après la guerre, il alla s’établir à Metz pour y fonder un organe 
germanophile sous le titre La Gazette de Lorraine (1871-1877). 
Disons à sa décharge que M. P. Fréder le dépeint travailleur 
et généreux... Il vante aussi son impartialité.… qu ‘apparaît | 
moins évidente. », | 


+ 
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e 


ques européennes, notamment à la Ligue de 
Cambrai, dirigée contre Venise, puis à celle que 
le roi d'Angleterre entreprit çontre la France. 
Elle intervint, cependant, auprès de son neveu, 
Charles-Quint, pour la mise en liberté de Fran- 
çois Ier et elle conclut fort intelligemment, avec 
Louise de Savoie, la Paix dite de Cambrai ou des 
Dames (1529). | 
Son attitude envers les Réformés prouve qu’elle 
avait l’esprit tolérant et le cœur généreux. 
Tout en s’occupant de l’éducation de ses 
neveux et nièces et, en particulier, de celle de’ 
Charles-Quint, en exerçant une influence morale 
et intellectuelle sur ses jeunes demoiselles d’hon- 
neur, à qui elle témoignait une affection quasi- 
.maternelle, Marguerite d’Autriche contribua à 
embellir la ville de Malines, y favorisa l’essor du 
commerce, y organisa, à diverses reprises, des 
fêtes, des kermesses dont le souvenir demeure, 
notamment celui des cérémonies qui eurent lieu 
en l’honneur de Maximilien et pour l'entrée triom- 
phale de Charles-Quint. ‘ 
Ce qui nous intéresse particulièrement, c’est 
le rôle que joua la première Gouvernante des 
Pays-Bas dans le mouÿement littéraire et artis- 
tique de l’époque. | 
Son intelligence, son goût sûr, sa libéralité 
_ judicieuse et le grand sentiment d’amour-propre 
/ aational qu’il faut lui reconnaître attiraient, 
retenaient à sa cour les lettrés, les artistes. 
Les sculpteurs Jean Perréal (qu’elle avait 
connu à Amboise, auprès d'Anne de Beaujeu), 


PREMIÈRE PÉRIODE 31 


Van Boeghem qui, comme le précédent, prit part 
à l'érection de la célèbre église de Brou, les pein- 
tres Jean Vermegen, Jean de Maubeuge, Jacob 
de Barbari, Bernard van Orley y acquirent ou 
y entretinrent leur renommée. 

L'art de la tapisserie, celui de. l'orfésreries 
ainsi que le culte de la musique y devinrent à 
la mode. 

Mais c’était surtout aux Lettres que Margue- 
rite consacrait son temps et accordait ses préfé- 
rences. Des. indiciaires, sortes de secrétaires- 
_ bibliothécaires, furent successivement attachés 
à sa personne, parmi lesquels Jean Molinet, dont 
le mérite réside moins en ses œuvres puériles, 
bien qu’il ait été « rhétoriqueur » et historiographe 
de Maximilien Ier, qu’en son titre d’oncle de Jean 
Lemaire, Julien Fossetier, auteur de la Chronique 
margaritique, encyclopédie de l’antiquité, dédiée 
à Marguerite d'Autriche, Remy du Puys et, 
enfin, le fameux Jean Lemaire de Belges!, polé- 
miste, poète et historien qui, à l’exemple de son 
oncle Molinet, arma peut-être un peu trop l’acro- 
batie poétique, mais sut, néanmoins, dans le 


1 Né à Belges, aujourd’hui Bavay, en Hainaut. 

Sur Jean Lemaire on aura profit à consulter la thèse de 
M. François Thibault : Jean Lemaire de Belges et Marguerite 
d'Autriche. 

_ M. Georges Doutrepont a ant donné, en 1808, dans 
_ La Revue générale, un article sur Jean Lemaire et Marguerite 
d Autriche. 

M. Tilmant a publié l’ Album de Marguerite d'Autriche (Bul- 
letin du Cercle archéologique, littéraire et artistique de Malines, 
XI, pp. 129-149 (1901). 
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reste de ses écrits, rester simple et sinctre malgré 
les entraves que sa vie errante et dépendante 
mettait à son inspiration, 

Marguerite d'Autriche sut, comme lui, résister 
au courant de ce snobisme avant la lettre qui 
sacrifiait la personnalité, la spontanéité aux 
conventions de la mode. 

Elle avait souffert; elle exprima ses peines 
sans emphase inutile, mais aussi sans fausse 
pudeur. Et elle toucha parce qu’elle fut vraie. 
Malgré ses nombreux sujets de mélancolie ou ses 
préoccupations, elle voulait autour d'elle de la 
grâce, de la gaîté. Ses familiers prolongeaient le 
règne des cours d’amour du moyen âge. Elle 
initiait ses demoiselles d'honneur, en particulier 
Miles de Verre, de Planci, de Baude et Huclam, 
à l’art des vers. 

Jean Lemaire lui dédia une partie de ses Illus- 
trations de Gaule, ainsi que la Couronne Marga- 
ritique, sorte de guirlande à Julie d’un seul 
auteur, mièvre, mais de tour ingénieux. 

Parmi les œuvres qui nous restent de Margue- 

rite d'Autriche, il faut citer sa Correspondance, 
curieuse par la révélation qu’elle nous donne du 
caractère de cette femme, aussi spontanée et 
naïve dans ses lettres privées que résolue; réflé- 
chie et habile lorsqu'il s’agit des affaires du gou- 

vernement. | 

Nous y trouvons aussi des documents sur l’état 
d’esprit, les événements, les mœurs et les cou- 
tumes de l’époque. 

Les discours sur sa vie et ses infortunes peuvent 
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‘ constituer un recueil à part à cause de leurs ten- 
_dances philosophiques et de leur ton de confession. 
_ Enfin, les Albums contiennent des poèmes 
nombreux et divers, si divers que des critiques 
- autorisés, notamment MM. François Thibaut et 
Virgile Rossel, ont dit qu’il était difficile de 
distinguer-ceux qui sont entièrement dus à l’au- 
teur de ceux auxquels ses amis ont collaboré... 
Sur quatre manuscrits comprenant des chan- . 
sons, des ballades, des rondeaux, des dialogues, 
une seule pièce est écrite de sa main. 
Il n’y a guère à se méprendre, semble-t-il, sur 
les vers qui traduisent la CONSEANLE een 
de son âme, comme ceux-ci : ee 


_Incessamment r mon pauvre cœur lamente... 
Sans nul repos, souvenir me tourmente. 


ou comme les suivants à 


A 


Souvenir tue et soir et main (matin) 
Et si ne donne un coup de main 
= D'asche, d’espée ni de lance 
. Mais au cœur tant de regrès lance 
Qui convient en demourer vain. 


Son cop est fort rude et soudain 
. Par quoi je dis et non en vain 
Que par sa très dure grévance 

_ Souvenir tue et soir et main. 


Quant du passé l’on se remain 
 Qu’on n’avait nulz regretz villain 
Mais que tout venait à plaisance 
Et par rebours que déplaïsance 
Tient en prison un cueur hümain 
-. Souvenir tue et soir et main... 
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Elle s’égare parfois en des soucis plus prosaï- 
ques et se plaint d’avoir besoin d’argent avec 
une naïveté qui ne manque pas de saveur : 


Fortune m’a de prou à peu restraincte 
Dont nuït et jour j’ai la puce à l’oreille. 
Pour abréger j'ai tous les jours de rente 
Amour, désir, regret, espoir et doulte... 


Si certains poèmes peuvent paraître apocry- 
phes, ce sont ceux où elle discute sur les choses 
d’amour avec entrain et malice, parce qu’on n’y 
reconnaît pas « sa manière ». 

Ne la retrouve-t-on pas, au contraire, tout 
entière, dans ce Rondel à Notre-Dame : : 


Dame, qu’estes de Dieu la fille 

Qui conceupte vostre souverain père 
Et l’enfantant, demourastes pucelle 
Conduisez-moi à mener vie telle 

Que par péchier mon âme ne se altère. 


Et Vous, Dame, tellement m’ame espère 
De parvenir à telle fin prospère 

Que parviendra en joye supernelle 
Dame, qu’estes de Dieu la fille. 


Deffendez-moi de l’ennemi haustère 
Quant me faudra gouster la mort aspère 
Et départir de la vie mortelle 

De mon âme faites telle tutelle 

Que point ne soir des enfers en misère 
Dame qu’estes de Dieu la fille. 


Son cœur douloureux et fidèle apparaît non 


Publié par van Hasselt. 
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moins dans cette Chanson: La Blessure, écrite 
et mise en musique par elle : 


« C’est dans mon cœur que je porte ma blessure. — 
C’est une violente passion pour toi qui me l’a transpercé 
(ô combien cruellement !.. — Et qui le rend de plusen 
plus inguérissable, — Où que j'aille et quoique je fasse, 
une même inquiétude me tourmente. — Où que j'aille et 
quoique je fasse, — c’est toi, toi seul qui gouvernes ma 
_ pensée. » Du 


Malgré son énerpique volonté et ses capacités 
indéniables, Marguerite d’Autriche ne semble 
pas avoir été une ambitieuse. Elle sut rester très 
femme jusque dans ses agissements politiques. 
* Elle apparaît dans ses œuvres, et elle est, en 
réalité, une meurtrie de la vie qui chercha un 
dérivatif à ses peines dans les rêves supérieurs : + 
le travail, l’art, le bien. | 

Son rôle fut utile et noble, mais il resta pour 
elle un rôle, dans l’acception exacte du mot. La 
fin de sa vie, assez prématurée, puisque Margue- 
rite avait tout juste 50 ans lorsqu'elle mourut, 
donne raison à cette plainte de sa lyre: | 

Deuil et enuy me persécutent tant 


- Que mon esprit à comporter s’estent 
Tous les regrets qu’on ne sçaroïit penser. 


Elle songeait à se retirer dans un couvent quand 
une maladie indéterminée, une sorte d’empoison- 


1 Ce. poème fait partie du petit recueil de Chansons popu- 
laires flamandes du XIIIe au XX° siècle, déjà cité. Je transcris 


ici, telle qu’elle est donnée dans le livre, cette chanson traduite 


du flamand en français moderne. 


- e 
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nement du sang à la suite d’une blessure au pied, 
l’emporta le 127 décembre 1580.  : 

Selon le vœu qu’elle avait exprimé, son corps 
fut transporté près de Bourg-en-Bresse, dans 
cette église de Brou qui est un bijou de pré- 
Renaissance d’une richesse un peu païenne et 
excessive, mais d’une si grande finesse en tous 
.ses détails, et qu’elle avait fait bâtir afin d'y 
ériger les mausolées enfermant les cendres des 
siens !, | 

Marguerite d’Autriche repose donc dans la 
terre de France, de cette France dont elle faillit 
être une des souveraines et contre laquelle elle 
garda toujours un ressentiment qui a ses circons- 
tances atténuantes. Ne fut-elle point, par les 
qualités de son esprit, une vraie descendante des 
« Bourgogne » ? | 

Les pèlerins d’art qui vont visiter Brou et 
méditent devant le riche mausolée gravé de la 
mélancolique devise: « Fortune, infortune, fort une » 
ne peuvent que tracer, sur cette vie de vaillance 
douloureuse, le signe chrétien d’amour et de paix. 


À Malines, Marguerite d'Autriche n’est pas 
oubliée non plus. Sa statue, due au sculpteur 
Tuerlinckx, .se dresse, vivante et dominatrice, 
sur la grand’place, entre l'Hôtel de Ville, le 
vieux Palais des Echevins et les Halles, à l’om- 
bre de la tour Saint-Rombaut *. 


_ 1 Ces mausolées furent conçus par un artiste tourangeau, 
Michel Colomb, maïs les ouvriers flamands en ont modifié cer- 
tains détails en les exécutant. 


2 L’érection de cette statue donna lieu, en 1849, à une mani- 


è 
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Quel frisson dut parcourir ce blanc fantôme 
quand l'Allemand, l’allié rêvé de jadis, vint 
_s’abattre, cupide: et brutal, sur la chère cité de 
Mechelen*, nid de souvenirs et de grâces artisti- 
ques, pour la martyriser, comme sa sœur et voi- 
sine, Louvain, comme, plus tard, son ancienne 
_ mère Spirituelle, Cambrai? 

Depuis, la libération est venue avec la re : 
les étendards français et belges ont flotté côte à 
côte sur les ruines héroïques. | 
= Le temps a réponse à tout. 

Puisqu’il à été fait mention du talent poétique 
des. demoiselles d’honneur de Marguerite d’Au- 


= triche, voici, à titre de curiosité, un poème de 


Mie de Baude et un autre de Mie Huclam : 


RONDEL 
- par Mis pe BaAuDE 


-- Tout pour le mieux, bien dire lose 
_ Vient maleur qu’il fault soultenir 
… Se, c’est pour à mieulx parvenir 
L’endurer est bien peu de chose. 


Mon cueur en franchise repose 
Sans rien parcial sey tenir 
= Tout pour le mieulx. 
_festation intéressante. Au cours de la fête, on organisa un cor- 
tège en costumes historiques. Quatre jeunes gens de la ville, 
quatre frères, y représentèrent les quatre fils Aymond. Montés 
__ surun même cheval, ils allèrent chante une chanson ancienne 
. devant le roi Léopold. - 

1 Nom flamand de Malines. | _ e 
* Malines était autrefois placée sous la juridiction spirituelle 

de l’archevèché de Cambrai, alors ville flamande. 


AE Co 
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De ma part rien je ne propose 

Vi euque ce qui pourra venir 

Car dire veulx et maintenir 

Que des emprinses Dieu dispose 
Tout pour le mteulx. 


POÈME 


par Mile Huczau 


Pour mon devis patience me duit 

Veu que mon cueur est plaitrié et enduit 
De penser dur et de mélancolie 

Et de regretz, combien que je pallye 
Tant que je puis mon mesain et ennuyt. 


Hélas ! Espoir a trop mon cueur séduit 

Quant fortune le rebours lui produit 

Dire m'en fault comme de ce mal lye 
Pour mon devis. 


Se triste suis de jour, pis suis de nuyt 
Rien je ne prens en grez, mais tout me nuyt 
Tant soit perde, prouffitz, sens ou folie 
Puisque tristeur ainsi fort mon cueur lie 
I} n’a pas tort se à dire s’est induit 

Pour mon devis. 


+ 
* * 


Les deux successeurs féminins de’ Marguerite 
d'Autriche au gouvernement des Pays-Bas, sa 
nièce Marie d’Autriche et sa petite-nièce Mar- 
guerite de Parme, remplirent avec succès et. 
dignité la mission qui leur était confiée, mais : 
sans imiter, toutefois, leur devancière dans le 


PREMIÈRE PÉRIODE | 39 
\ + 


_ culte actif qu’elle avait voué aux Lettres et aux 
Arts !. 

= Charles-Quint ne suivit pas non plus, sur ce 

point, l’exemple de son éducatrice. Il ne témoigna 

guère d’intérêt qu’à Erasme, qu’il rappela d’An- 

gleterre en Flandre et pensionna. 

Les écrivains de son époque se plaignirent 
amèrement de n’être ni compris, ni encouragés. 
Leur inspiration s’en ressentit ; ils manquèrent 
de verve et d’originalité et imitèrent surtout les 
auteurs étrangers. 

Sous la régence du duc d’Albe, ce fut pis encore. 
La tyranhie sanguinaire du représentant de 
Philippe II produisit, sur les Pays-Bas, l’effet 
d’un vent desséchant qui ne laisse sur son pas- 
sage que ruines et stérilité. Les émigrations dues 
à ce maladroit gouvernement enlevèrent à la 
nation belge ses meilleurs éléments de vie. 

Quelques noms émergent, pourtant, de l’obscu- 
rité; celui, d’abord, de Marnix de Sainte-Alde- 
gonde, qui appartient également aux lettres 
françaises, belges et hollandaises, non moins 
connu, d’ailleurs, pour le rôle politique qu’il joua 


_ 4 On sait même que Marguerite de Parme, peut-être sur le 
conseil de l'archevêque de Malines, le Comtois Antoine de 
Granvelle dont elle subissait l’ascendant, condamna, défendit 
les représentations des Mystères et les fètes de ce genre lorsque 
le texte des « jeux scéniques » n’aurait pas été soumis au juge 
ecclésiastique. C'était arrêter quelque peu l’essor de ces manie. 
festations populaires d’où est né l’art théatral. Mais, on le 
devine, les interdictions de la Gouvernante des Pays-Bas, 
avaient leur raison d’être devant la licence en laquelle dégéné- 
raient parfois ces « jeux » de plein-air. 
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dans la Révolution des Pays-Bas que par ses 
nombreux ouvrages; puis ceux, moins célèbres, 
des poëtes Sylvain de Flandre, Jean lolit, Denys 
Coppée, auteur de tragédies religieuses dont on 
a dit — ce qui est vraiment excessif — qu'elles 
causaient « autant de gloire à Huy, son pays 
natal, que le poème de Dante valait d'honneur 
à Florence » ! 

Une floraison de poésie mystique jaillit alors 
dans les Pays-Bas, sans doute pour y faire contre- 
poids aux œuvres galantes et parce que l'esprit 
de la Réforme incitait les catholiques, aussi bien 
que les protestants, à défendre leurs convictions 
sous toutes les formes et par tous les moyens. 
La plus connue des poétesses d'inspiration reli- 
gieuse est ANNA B1JNS, la modeste et vaillante 
institutrice, auteur de nombreux Refrains et 
adversaire acharnée de Luther, comme la reli- 
gieuse suisse Jeanne de Jussy le fut de Calvin. 
La Belgique et la Hollande la revendiquent à la 
fois comme Hadewyck; elle naquit, en 14194, à 
Anvers. L'histoire de sa vie et de son œuvre a 
été retracée dans la galerie des femmes de lettres 
néerlandaises *. C’est pourquoi je n’y insiste pas 
davantage ici. 

Une émule d’Anna Bijns est la sœur JosiINE 
DES PLANQUES, née en 1478, et qui fut prieure 


1 Les Femmes poètes de la Hollande (Librairie académique 
Perrin). 

M. Eringa a récemment étudié son esprit et son œuvre dans 
une thèse présentée en Sorbonne : La Renaissance et les Rhéto- 
riqueurs néerlandais (Amsterdam). 


FA 
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dù couvent Sainte Aynès à Gand, en 1518. Elle 
| écriWit Plusieurs beaux chants spirituels. Malheu- 


L reusement, ses œuvres ont été perdues, à l’excep- 


tion d’un chant, Scoen gheestelic refreyn, paru en 
1588.  \ 

L’abbesse Josine des Planques est morte en 
1585. | 

Puis vint le règne des Chambres de rhétorique, 
confréries littéraires, sociétés d’émulation qui 


 Organisaient des séances où avaient lieu des 


discussions philologiques ou philosophiques, des 
concours, des représentations. | 

Elles avaient été précédées, au xiv® siècle, 
par les puys, sociétés littéraires créées à l’imi- 
tation de celle qui existait à Puy-en-Velay. Les 
villes du Nord eurent des puys célèbres : l’un, des 
plus anciens, à Arras, fit représenter une œuvre 


de Jehan Bodel'. M. Joseph Hayois cite égale- 
ment ceux de Tournay, de Diest, d’Alost, lequel 


_ 


prétendait remonter aux Croisades ?. 

Si, dans les Chambres de rhétorique, les fem- 
mes ne jouérent pas un rôle actif, elles y furent 
du moins, plus d’une fois, le sujet des DE 
entretiens. 

. Une amie d’Anna Bijns, ROSEANE COLENERS, 
qui habitait Dendermonde, ancien nom de Ter-. 


_ monde, l’une des petites villes belges saccagées 


par les Allemands en 1914, composa une pièce 


1 Sur Jehan Bodel, consulter l'ouvrage très documenté de 
M. Emile Langlade (De Rudeval, édit., 1909). | 
4 Les Lettres tournaisiennes (Magasin litléraire, 15 mai 1892). 
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que fit représenter la Chambre de rhétorique, 
dite du Rosier, à Amsterdam. 

Ces « chambres » poétiques portaient des noms 
de fleurs et se choisissaient des devises dans le 
goût courtois de l’époque. 

Les bourgeoises des grandes villes flamandes 
étaient fort riches ; elles aimaient le vrai luxe, les 
distractions et tenaient leur place dans la société. 

Trois siècles plus tôt, les magnifiques atours 
de leurs aïeules avaient excité la jalousie de 
notre reine, Jeanne de Navarre, en lui arrachant 
un cri de surprise dépitée, lors de son voyage à 
Bruges, en compagnie de Philippe le Bel: « Je 
me croyais seule reine ici, j'en vois plus de six 
cents ! » Ces « femmes de qualité », dépeintes par 
Olivier de la Marche dans son Parement et triom- 
phe des Dames d’honneur, provoquèrent aussi 
l’étonnement admiratif de Marguerite, reine de 
Navarre, lorsqu'elle traversa les Flandres, en 
1574, sous la conduite de don Juan d’Autriche, 

pour aller prendre les eaux de Spa. | 
Ne se contentant pas d’être fortunées et bien 
 parées, les « dames » belges aimaient aussi à 
s’instruire et témoignaient d’un goût très vif 
_ pour la lecture ; les romans français, en particu- 
lier, leur plaisaient. 

C’est un livre concernant les femmes, l'Insti- 
tution d’une fille de maison noble, qui eut l’hon- 
neur d’étrenner les presses de la célèbre impri- 
merie Plantin, en 1515. + 

On sait que cette maison, dénommée la perle 
d'Anvers, fut fondée par un Français, originaire 
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de la Touraine et dont la femme était Normande. 
: Christophe Plantin laissa l’imprimerie à son 
gendre Moretus, dont la postérité continua la 
même œuvre dans la même demeure. L’impri- 
merie avait la spécialité des livres d’Heures aux 
fines enluminures. 

Depuis une quarantaine d’années, la ville 
d’Anvers l’a achetée et y a organisé un musée 
des plus intéressants. 

‘La petite cour à à arcades enguirlandées d’une 
vigne plusieurs fois. centenaire, dont les festons 
encadrent les fenêtres ‘aux menus carreaux ser- 
tis de plomb, est un bijou de grâce archaïque 
qui offre un heureux contraste avec certaines 
reconstitutions malencontreuses de l’art germain, 
comme les lourdes masses rougeâtres de la Mai- 
| son des Lypographes et de la Maison des libraires, 

à Leipzig. | 
 L’esprit d’un peuple se retrouve jusque dans 
les pierres de ses monuments. 

CAE 

Au xvure et au xvrrre siècle, les diverses ten- 
tatives faites par les Belges pour se créer une 
littérature personnelle échouèrent à cause des 
_ luttes tour à tour religieuses, militaires, civiles, 
qui désolèrent le royaume. 

Toutefois, si l’on en croit certains mémoires, la 
cour de Bruxelles fut très brillante, au xvir® siècle, 
lorsque les souverains Albert et Isabelle! y recueil- 


A Isabelle d'Autriche, qui était petite-fille de Charles-Quint 
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lirent les émigrés princiers de France, notamment 
Marie de Médicis, Gaston d'Orléans et leur suite. 

Les détails contés pittoresquement par M. Ernest 
Gossart dans son article : L’ Auberge des Princes en 
exil}, ressuscitent à nos yeux les fêtes, les joutes, 
les soirées qui s’y succédaient. A la mode espa- 
gnole, les hommes célébraient leurs belles en 
faisant donner des sérénades sous leurs fenêtres. 
Une des « reines » les plus entourées était la 
princesse de Chimay. Mais tout ce galant manège 
n'allait pas sans rivalités, jalousies et querelles. 
Des duels s’ensuivaient ; ils avaient leur dénoue- 
ment sur la grand’place de Laeken, ce petit Ver- 
sailles de la cour bruxelloise ; blotti dans la ver- 
dure, s’y érige le château royal, rebâti sur les 
vestiges de celui qui fut, en 1899, la proie des 
flammes, et où Napoléon Ier, en 1812, avait signé 
la déclaration de guerre à la Russie. 


Au xvirIe siècle, les arts, en Belgique, rayon- 
nèrent d’un plus vif éclat que les lettres, avec 
les grands noms de Rubens, de van Dyck, de 
Jordaens, des Téniers, de Rembrandt, de Gérard 
Dow... La musique, même, surtout dans le pays 
wallon, florissait avec succès depuis deux siècles. 
De Roland de Lattre et ses contemporains à 
César Franck, en passant par Gossec et Grétry, 


et fille de Philippe II d’Espagne. C’est elle qui donna son nom 
à une couleur jaunâtre, en gardant sur elle, durant trois années, 
— dit la tradition — la chemise qu’elle avait fait vœu de ne 
quitter qu’à la fin du siège d’Ostende, défendue par ses troupes. 


1 Revue de Belgique (15 avril 1902). 
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l'harmonieiss chaîne des musiciens ne s est pas 


L Lie du xv® siècle à nos fours. 


. Marie-Thérèse d’Autriche essaya de donner 
une impulsion aux travaux intellectuels en fon- 
dant. à Bruxelles, en décembre.1772, l’Académie 

des Sciences et Belles-Lettres!. | 

__ Elle eut le bon goût d’apprécier l’homme de 

race et d’esprit en qui s’incarna, vers le milieu 

_ du xvinre siècle, la pensée belge, le prince de 

_ Ligne, dont le domaine de Bel-Œil, près d’Ath, 

fut, pour la société aristocratique de Belgique, 

ce qu'avait été, un demi-siècle plus tôt, en France, 

le château de Sceaux lorsque le duc du Do 
en était le propriétaire. 

Dans le temps qui précéda sa demi-disgrâce, 


- causée par les affaires d'Autriche, le prince de 


Ligne partageait ses dons d’éloquence et de cour- 
toisie entre ses aristocratiques compatriotes et 
les souveraines des cours étrangères. 

Ses relations avec Marie-Thérèse d'Autriche 
et Catherine de Russie, dont il recevait les grâces 
impériales, ne l’empêchaient point d’utiliser les 
fantaisies de sa verve épistolaire en faveur de la 
marquise de Coigny et de la juive berlinoise 
 Rahel Lewin ?. 

Ce ee. qui mécrivait que de pauvres vers, 


L Quelques années plus tard fut créée aussi, à Liège, la Société 
_dibre d'émulation, qui végéta et s’ pepe surtout Les 
Lime 

* Sur Rahel Lewin, lire : Un salon allemand, dans l'ouvrage 
de M. À. Bossert : Essais de littérature française ei memende 
_ (Hachette, ne 
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laissa derrière lui un sillage lumineux parce qu’il 
sut la grâce et le pouvoir du sourire. Il puisa son 
optimisme à la plus riche des sources: l’amour 
de la nature. « Cet homme, remarque tres juste- 
ment M. Gérard Bauer, goûtait pleinement les 
choses parce qu’il les abordait avec un sourire 
frais et neuf !. » 

Les nombreux historiens littéraires, biogra- 
phes, chroniqueurs qui se sont occupés du prince 
ne font aucune allusion à l'élément féminin de 
la famille de Ligne, qui aidait le châtelain de 

-Bel-Œil à faire les honneurs de son fastueux 
domaine. 

Si l’on ne savait qu’il eut un fils tué en Argonne, 
à la bataille du Chêne-Populeux, dans les rangs 
autrichiens, en 1792, on serait tenté de le croire 
célibataire. 

Sa femme, une Lichtenstein, gouvernait cepen- 
dant la maison d’une main despotique durant 
les longuëés absences de l'époux voyageur. Et il 
y eut aussi, dans les merveilleux jardins de Bel- 
Œiül, une petite fée qui ensoleilla cet éden avant 
d’y jeter, par une faute folle, le désarroi et In 
douleur. C’était la jeune femme du fils aîné du 
prince, une Polonaise, Hélène Massalska, élevée 
à l’Abbaye-aux-Bois, puis mariée à 15 ans, jolie 
et capricieuse poupée, trop éprise de plaisir, au 
gré de son mari, plus sérieux, qu’elle finit par 
abandonner ?. 


4 Echo de Paris du 9 mars 1922 (Coup d'œil sur Bel-Œil, par 
le prince de Ligne, annoté par M. le comte de Ganay). 
3 Il faut savoir gré à M. Lucien Perey d’avoir su, de façon 


cd sr be à ES Es | 


 ù 


PREMIÈRE PÉRIODE 47. 


La petite princesse Charles de Ligne s’enten- 
dait bien avec son beau-père ; il y avait entre 


‘eux des affinités, un peu-le même esprit brillant 
et superficiel, le goût de vivre et de paraître, un 


sens aigu de l’observation, du bon sens. 
Il écrivit ses Mémoires, elle laissa un Journal 
rédigé du temps qu’elle était pensionnaire à 


_ l’Abbaye-aux-Bois. Cette œuvrette d’une enfant 


de 14 et 15 ans — plus tard imprimée sur les 
presses installées à Bel-Œïil — rappelle, par ses 
qualités de spontanéité, d’absolue franchise sur 
soi et envers les autres, d’indépendance et de. 
jugement, le fameux Journal qui rendit célèbre 
la précoce et séduisante Marie Bashkirtseff, de 
race slave, elle aussi. | 
Malgré les efforts tentés par Charles de Lor- 
raine, alors vice-roi des RE puis par l’ar- 


‘chiduchesse Marie-Christine, « gouvernante » 


du pays, et de son mari, l'archidue Albert, qui, 
tous trois, s’efforcèrent d’encourager les lettres 
et les arts, il survint, à ce moment, en Belgique, 
dans le clan féminin en particulier, une « vague » 
d’indifférence et de paresse à l’égard des occupa- 
tions intellectuelles. M. Oscar Grosjean nous cite 
l’opinion d’un étranger qui séjournait alors dans 


très captivante, sauver de l'oubli la figure de cette jeune 
Hélène Massalska, princesse de Ligne. Son ouvrage, très docu- 
menté : Histoire d’une grande dame au XVIIIe siècle ; la prin- 
cesse de Ligne (Calmann-Lévy, 1923), nous donne, avec de 
nombreux fragments du « Journal », le récit de la vie d'Hélène 
jusqu’au moment où, après l'abandon coupable et la demande 
de divorce que son veuvage imprévu rendit inutile, elle devint 


_ la troisième <pouRe du comte Vincent Potocki. 
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cette contrée : « Une femme qui voudrait établir 
à Bruxelles, dans sa maison, un tribunal de litté- 
rature, serait vilipendée, bafouée, et, loin d’obte- 
nir de la considération, chacun aurait pris pour 
elle le plus grand mépris !, » 

Que nous sommes loin des salons français 
contemporains, de ces « bureaux d’esprit » dans 
lesquels nos célèbres Parisiennes du xwrrre siècle 
tenaient, dans une attitude souveraine, leur 
sceptre enguirlandé de roses !.… 

L’érudition, seule, occupait, en Belgique, les 
cerveaux masculins qui faisaient effort pour 
briser la glace d’apathie où se figent les meilleures 
volontés. 

On peut donc dire que le mouvement de réac- 
tion qui se produisit en 1880, à l’heure de la pro- 
clamation de l'indépendance territoriale de la 
Belgique, fut plutôt une naissance qu’une renais- 
sance. 

Soyons fiers de penser que la France y joua 

son rôle, non seulement en aidant les Belges à 
secouer le dernier joug étranger, mais encore en 
favorisant, par la suite, l'expansion intellectuelle 
jusqu’à la vraie Renaissance belge de 1880, celle 
qui proclama le droit à la vie du pays et rendit 
évidente une personnalité nationale qu’on vit 
s’affirmer ensuite, de jour en jour, avec plus de 
maîtrise, afin d'apporter son contingent de riches- 
ses au trésor de la Pensée humaine. 


” 1 Revue latine du 25 septembre 1907. 
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DE 1830 A 1880 
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Caractères et tendances de la littérature de cette 
période dans les œuvres d’expression française et d’ex- 
pression flamande. | 

Mne FéÉLix DE LA MoTTE et Mevrouw! VAN ACKERE- 
DOOLAEGHE. — LOUISE STAPPAERT-RUELENS. — 


Mme DEFONTAINE-COPPÉE. — AMÉLIE STRUMANN- 


PrcARD. — ISABELLE LiPPENS. — AGNÈs-Lucre Mas- 
SsoN. — Mme EpGar TINEL. — Mme BRAQUAVAL (Pau- 


line POlivier). — Mme yaAN LANGENDONCK. — CLÉMEN- 


TINE LOUANT. — Mne H.-0.-G. de LALAING. 

Marre Nizex (Mme MEerCIER-NIizET). 

_Mevrouw CouRTMANS. — Mewrouv Davip (Mathilda 
van Peene). — RoSALrE et VIRGINIE LOVELING. 


Les premières productions littéraires qui mar- 
quèrent la proclamation de l’indépendance belge 
donnent, selon l'expression de M. Raymond 


1 Mevrouw, en flamand signifie « Madame ». On emploie ce 


terme, même en Belgique française, lorsqu'on parle des Fla- 


mandes. 
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Poincaré‘, « l’impression d’une flore timide », 
essayant de jaillir du sol de régions que, d’autre 
part, Eugène Gilbert comparait, littérairement, 
à « des landes stériles, à des champs en friche 
où la désolation régnait? ». 

Ce furent de modestes fleurettes, en effet, 
sœurs des pâles perce-neige, qui apparurent, en 
1884, avec les Primevères de André van Hasselt. 

André van Hasselt peut être considéré comme 
la souche à double rameau de l’arbre généalogi- 
que littéraire belge qui crût et s’épanouit pen- 
dant cette période de cinquante années. Né à 
Maëstricht, en 1806, ayant fait ses études à 
Gand et à Liège, et définitivement opté pour la 
patrie belge, en 1888, van Hasselt écrivit simul- 
tanément en langue flamande et en langue fran- 
çcaise ?, 

Variée, imagée et harmonieuse, bien que parfois 
conventionnelle à la manière du temps, sa poésie 
fit école, tandis que son Essai sur l'Histoire de la 
poésie française en Belgique servit de guide initial 
aux ouvrages du même genre, conçus par la 
suite. 

À l’exemple de van Hasselt, les écrivains bel- 
ges des deux races rivalisérent de zèle pour suivre 
la voie qui leur était tracée. 


1 Conférence faite à Anvers, le 11 avril 1910 : La littérature 
belge d'expression française. 
- ? Eug. Gilbert : Les lettres françaises dans la Belgique d’au- 
jourd’hui (Sansot, édit., 1900). 
3 Son poème philosophique, Les quatre Incarnations du 
Christ (1867), est bien supérieur à ses pièces lyriques. 
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Parmi les premiers, il faut citer Antoine 


 Clesse, le poète populaire, Charles Potvin dont 


les œuvres, inspirées par le sentiment national, 
obtimrent trois fois le prix triennal de littérature 
dramatique, puis Charles De Coster, le pur artiste, 
auteur de la Légende d Uylenspiegel 1, et Octave 
Pirmez, le rêveur harmonieux. | 

On a souvent apparenté, malgré la différence 


de leur inspiration, ces deux derniers écrivains 


qui, affranchis du moule de Ja tradition, firent 
résonner une voix personnelle et peuvent être 


_ considérés comme des précurseurs. 


À la fin de cette période appartiennent aussi 


les premières œuvres de Camille Lemonnier, le 


peintre de mœurs à la touche puissante, et de 
Georges Rodenbach?, silhouette ardente et mélan- 
colique qui profile ses lignes pensives sur les 
calmes et morbides perspectives de Bruges. 

Du côté des lettres flamandes, c'était J’éveil 


aussi, grâce aux travaux passionnés de Jean- 


François Willems et de son groupe, intuitifs et 
persévérants sourciers qui s’appliquèrent à décou- 
vrir, à faire connaître les sujets d'inspiration les 
plus propices au SEFÉOPPETENE moral et écono- 


 mique de la nation. 


Ces efforts, dirigés vers un but. si utile et si 


1 Thyl Uylenspiegel, personnage mythique dont De Coster,. 
a fait l’incarnation de l’âme flamande, fière et indépendante qui 


‘se rebelle contre le joug étranger (Lacomblez, édit. Bruxelles, 


1867). 


3 Georges Rodenbach appartenait à une famille flamande, 
mais il écrivit en langue française. 
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haut, provoquérent la collaboration enthousiaste 
d’écrivains remplis de foi et d’ardeur pour cet 
apostolat. Au milieu d’eux, Hendrik Conscience , 
auteur de trois œuvres successives, l’Année des 
Merveilles (Het Wonderjaar) (1887), le Lion de 
Flandre (18388), le Conscrit (1850) apparaît comme 
un héraut d’armes qui, en exaltant les gloires du 
passé, jette, parmi ses contemporains, de nou- 
velles semences de vie nationale dont il tirera 
lui-même profit pour mieux comprendre et 
dépeindre le cadre et les âmes de son pays. 

Sa célébrité, non plus que celles de son rival, 
Dominique Sleeckx, plus rude et moins opti- 
miste, de son émule Snieders, ou de Mevrouw 
Courtmans”, au talent fécond et précis, ne font 
pas oublier la floraison de poètes qui, par ailleurs, 
illuminent le « jardin » de cette école. 

Ledeganck, barde évocateur des « trois villes- 
. sœurs »°, Anvers, Bruges etfGand, a été pour le 
peuple flamand, ainsi que le dit si bien M. Ver- 
meylen‘, « une force morale ». À ses côtés, brillè- 
rent le sympathique Prudens van Duyse, Théo 
van Ryswyck, d’une inspiration moins large, 
mais mélodieuse aussi, la sensibilité fine de De 
Laet, celle plus familière de van Beers, qu’on a 


1 Né à Anvers en 1812, mort en 1888, fut conservateur du 
Musée de Bruxelles. | 

? L’une des plus importantes romancières flamandes (voir 
p. 92). | 

3 De drie zustersteden. : 

# Les lettres néerlandaises en Belgique depuis 1880, confé- 
rence faite à l'Exposition universelle de Liège, en 1905 (C. A. J. 
Dishæk, édit., Bussum, 1906). | 
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- comparé au poète des Intimités, François Coppée, 
Emmanuel Hiel, amateur de rythmes populaires, 
et, enfin, « le génial et doux chanteur », ? Guido 
Gezelle, le saint François d’Assise de la poésie, 
dont l’âme ardente et pure se consuma, comme 
un' cierge, dans le demi-jour de l’abnégation reli- 
gieuse, et survit en ses vers avec tout l'éclat 
_ mystique et chaud des précieux vitraux d'église. 
Des deux parts, on le voit, une préoccupation 
patriotique dominait les esprits. 

Après tant d’esclavages successifs, la Belgique, 
ayant rejeté ses chaînes, aspireit non seulement 
à jouir de sa liberté, mais à la proclamer et à la 
_ sauvegarder dans l’avenir. Toutefois, ainsi qu’une 

convälescente aime à étayer sa faiblesse contre 
un appui sûr, elle n’osait, du premier jour, wivre 
exclusivement sur son propre fonds ; elle essayait 
ses pas, sa voix, en regardant marcher, en écou- | 
tant parler les autres. | 

Les autres !.… c’est-à-dire SHrtoUt la France, 
son alliée et amie des jours récents contre la 
Hollande. L’étincelle française couvait en son 
foyer, car l’occasion d’acquitter sa dette de 
reconnaissance lui avait été aussi offerte et, en 
âme loyale, généreuse, elle ne l’avait point laissé 
échapper. Elle accueillit, en 1886, les révolution- 
naires devenus suspects au sein de leur propre 
pays, comme elle avait fait les conventionnels 
de 1815. 

Plus tard, encore, en 1851, elle renouvela son 


4 Une gloire de la Flandre : Como re prêtre et poète, 
Bees Ch. Grolleau (Crès, 1907 ) 
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geste hospitalier en faveur des proscrits politi- 
ques dont certains s’appelaient Proudhon, Qui- 
net, Alexandre Dumas, Emile Deschanel, Victor 
Hugo... 

Ces philosophes, ces orateurs, ces écrivains, 
ces poètes rendirent à la Belgique bienfait pour 
bienfait. Leur pensée puissante, leur voix entrai- 
nante contribuërent à l’éveiller de sa torpeur en 
même temps qu’elles l’imprégnaient des meil- 
leures substances de la culture française. 

Ainsi, les deux peuples purent coopérer à la 
même œuvre intellectuelle et morale. 

Ils se sentirent aussi plus solidaires l’un de 
l’autre, avec, peut-être, l’obscure prescience de 
la future épreuve commune qui les unirait à 
jamais par le plus fraternel des liens. 


+ 
k *% 


Dès l’aube de cette période de réveil, peu après 
l’apparition des Primeuères d'André van Hasselt, 
deux femmes offrirent presque simultanément 
au public les prémices de leur butin poétique. 

L'une d'elles, Mne Fé1rx DE LA Morte, d’ori- 
gine flamande, compte cependant parmi les 
auteurs de langue française ; l’autre, Mevrouw 
VAN ÂCKERE-DOOLAEGHE, au contraire, était : 
une pure flamande, ce qui permet de différencier, 
dès le début, l’inspiration et l’expression propres 
à chacune des deux races. | 

Mme FÉLIX DE LA MOTTE, née ConatrE VAN 
DEN CRUYSE, appartenait à une famille aristo- 
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cratique de Gand, où elle naquit le 18 octobre 
1796. Son mari était officier. 

Sa situation de femme du monde, fiñe, élé- 
gante, enjouée, lui assurait des succès dans les 
salons, où elle disait ses vers avec grâce. Elle 
représente, à nos yeux, le poète amateur, plus 
renommé pour son charme personnel que pour 
son talent. Ses vers, néanmoins, ne manquent 
ni d’à-propos, ni de verve. 

Sa première œuvre, une comédie anécdotique 
en un acte, en vers, les Orphelins de la Grande 
Armée, est animée d’un souffle de généreuse 
pitié en même temps que d’un sentiment d’ar- 
dent patriotisme. 

Ses poésies lyriques sont contenues dans deux 
recueils : WVioleties* (1886) et Fictions el Rénkiés* 
(1848). | 

Elles ne peuvent prétendre, évidemment, à 
la gloire littéraire; des conseils moraux, des 
effusions religieuses ou familiales, alternant avec 
des fantaisies empreintes d’un piquant esprit 
remplissent ces pages où, en dépit des sourires 
d’une destinée propice, perce parfois une mélan- 
colie désenchantée. 

Peut-être n’y a-t-il là qu’un procédé . poète ? 
Quoi qu’il en soit, Mme de La Motte se console 
des désillusions de la vie en lg conpeene de sa 
muse : 


‘ Beuguies, édit., Bruxelles. Cette pièce a été jouée à 
Bruxelles, en 1834. 

4 Laurent, édit., Bruxelles, 244 pages. 

3 Grense, Bruxelles, 209 pages. 


56 LES FEMMES POËTES DE LA BELGIQUE 


Les arts furent créés pour l’âme... 
Avec eux point de solitude ! 

L'homme qui s’attache à l’étude 
Ne recueille que des fruits mûrs. 


Il lui arrive de défendre, non sans malice, la 
cause des femmes écrivains. On pourra juger de 
ses arguments par le poème intitulé les Bas-bleus 
qui répond, sans doute, à l’attaque d’un confrère 
antiféministe et contre quoi Barbey d’Aurévilly 
se fût plu à décocher une de ses flèches : 


Cher Méphistophéles, dont le vers graveleux 
N'est point le fait d’une mazette, 
A mes consœurs, à ces pauvres Bas-bleus, 
Tu donnes, en jouant, de bons coups de lancette ! 
Ecrire est peut-être une erreur, 
Mais c’est une erreur qui console. 
Quand l’homme, du savoir, gardant le monopole, 
Doit-il de ses écrits s’ériger le censeur ? 
Hélas, notre siècle sceptique 
_ A dépouillé le cœur de ses rêves dorés ; 
L’austère et sèche politique 
A flétri d’un soufflet les amours émigrés. 
Lorsque tout s’agite et fermente, 
Lorsque lesprit humain lutte dans la tourmente 
Et s’agrandit de ses propres efforts, 
Tu veux que la femme isolée 
Cache sa vie inconsolée 
Sous le sombre crêpe des morts ! 
Mais toi, Satan, chez qui l’esprit abonde, 
Qui disputes au ciel le sceptre de ce monde, 
Fais nous reculer de cent ans ; 
Rends-nous les festins de familles, 
La ronde à l'ombre des charmilles, 
Notre âme simple et nos plaisirs d'enfants, 
| Voire même un galant, bien nigaud, bien timide, 
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_… Mais qui sente l’amour au cœur, 
Et qui ne classe point dans son calcul sordide, 
L'argent plus haut que le bonheur. 
Lors tu verras la jeune mère 
Endormant son poupon au bruit de son rouet ; 
__ Ellé ne lira point l’Iliade d’Homère 
Ni le poème d’Arouet.… 
Elle sera bonne et bien simplette, 
_ Ignorante, mais point coquette, 
Telle enfin que tu nous voudrais ! 
Mais le temps a marché pour l’homme et pour la femme. 
Du siècle, pour nos yeux, s’est rembruni le drame. 
| . Et du bonheur, en aurons-nous jamais ? 
Grâce à ton omnipotence, 
Je veux te dire, en confidence, 
Le secret de la femme auteur : 
Elle écrit, vois-tu bien, car son âme la brûle : 
Souvent un timide opuscule 
A donné le change à à son cœur... 


._ : Mme Félix de la Motte dût approuver la défi- 
nition de la gloire féminine donnée par Mme de 
Staël : « Elle n’est que le deuil du bonheur ». 

Les lauriers dont nous couvrirons: son nom 
sont modestes.., plutôt des lauriers-roses, parmi 
lesquels on croit voir trembler la tige timide et 

, douce du romantique : : « Ne m "oubliez pes »{ 

#4 
MARIA VAN. ÂACKERE, née DOOLAEGKE, est 
plutôt connue, en littérature, sous ce dernier 
nom, dont elle signa la plupart de ses ouvrages. | 
D'origine plus modeste, elle était la fille d’un 
potier de Dixmude qui fabriquait les conduits de .. 
canalisation servant au drainage des sols humi- 


4 
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des du bassin de l’Yser. Elle chanta le métier 
paternel dans un poème: Pottebakkertje, devenu 
une des sonneries familières du. « Carillon de 
Dixmude » et dont, à titre de curiosité, nous 
donnons ici Ja première strophe et le refrain : 


LE CHANT DU POTIER 
Mis en musique par van Cur 


Agiles ou lents, tournez sur ma roue 
| A ma volonté !: 

Je saisis le morceau de terre 

Aussi gros et lourd qu’il puisse être 
Et je le façonne en forme jolie 
Grâce aux secrets de mon art habile 
Et dans un instant l’on admirera 
Chaque petit pot élégant et fin ! 


REFRAIN 


Chantez, camarades, chantez une gaie chanson ! 
Les mauvais temps, certes, ne nous gênent point. 
Notre art ne connaîtra misère 

Tant qu’existeront palais et chaumière.… 


Dixmude ! l’Yser ! Ces noms évocateurs ne 
suffisent-ils pas’à nous émouvoir aujourd’hui par 
le.souvenir des scènes tragiques qui s’y dérou- 
lèrent et que la plume d’un Charles Le Goffic!, 
d’un Léon Bocquet, d’un Ernest Hosten * exaltè-: 


1 Dixmude : Un chapitre de l'Histoire des fusiliers marins 
(Plon, édit., 1915). 

? L’agonie de Digmude, par Léon Bocquet et Ernest Hosten, 
préface de Ch. Le Goffic, illustrations de Léon Cassel (Tallan- 
dier, 1916). M. Léon Bocquet a également écrit une des plus 
émouvantes pages de la guerre en Belgique dans le récit : Une 
figure de Béguine : la dernière grand’ Demoiselle de Dirmude 
(Revue hebsomadaire, 27 octobre 1917). 
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ont en même temp s que le pinceau d’un Léon 
 q 


_ 


Cassel. 

Maria Doolaeghe naquit le 25 octobre 1808, 
dans la pittoresque cité qui abritait un des 
célèbres béguinages des Flandres. 

Les parents de la fillette lui firent donner une 
éducation soignée. Elle fut mise en pension chez 
les dames de Rousbrugghe, à Ypres, afin d'y 


_ apprendre le français. Quand elle revint chez elle, 


on lui donna des professeurs de langue flamande 
car, dans les institutions du genre de celle de 
Rousbrugghe, on n’enseignait guère que le fran- 
çais. | 
Maria Doolseghe écrivait avec facilité: elle 
terminait volontiers ses lettres; selon la mode de 
l'époque, par des vers amicaux, laudatifs ou 
malicieux, suivant la qualité et l’âge de ses cor- 
respondants. Ses | maîtres, remarquant cette 
disposition, l’encouragèrent et donnèrent à la 
jeune fille des sujets à traiter en vers. Ses essais 
furent montrés à des écrivains de la région qui 
la poussèrent égalèment à suivre cette vocation. 
_ En 1828, eut lieu, à Dixmude, un grand con- 
cours de poésie flamande ; elle y obtint les pre- 


mières récompenses. Il en fut de même à Courtrai, 


à Ypres, où elle présenta une Ode à Homère. 
Des publications flamandes lui demandèrent 
sa collaboration. Elle y écrivit en vers et en prose 
et contribua, pour sa modeste part, au « réveil 
des Flandres ». Elle aimait particulièrement à 
célébrer les hommes qui, soit dans le domaine de 


Part, soit dans celui de la science, ou encore dans 
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l’ordre politique ou économique, ont agi favora- 
blement sur les destinées de sa petite patrie. 

Elle eut un vrai culte d’amitié pour le poète 
van Duyse et entretint de cordiales relations avec 
les descendants spirituels des rhétoriqueurs dont 
l’ancienne « Chambre », la Nu Morgen nie, sur- 
vivait, ainsi qu’une de ses sœurs, la Scerpduere, 
sous la forme de société littéraire. 

Le premier livre de Maria Doolaeghe, Made- 
lieven (les Marguerites ou Pâquerettes), parut 
en 1834; elle écrivit ensuite De Avondlamp (la 
Lampe du soir), 1849, puis Nieuwe Gedichten 
(Nouveaux poèmes), Winterblæmen (Fleurs d’hi- 
ver), 1877, et Jongste Dichtbundel (Nouveau 
recueil poétique), 1884 !. 

Son mariage avec le chirurgien van Ackere lui 
a suggéré l’idée de son court poème Palfyn, 
qu’on a qualifié d’œuvre nationale et qui célèbre, 
à cause de ses conséquences pour le bien de l’hu- 
manité, l’invention du forceps. 

Elle a composé un grand nombre de récits, 
de nouvelles, de légendes exaltant les gloires 
flamandes. 

Bien que restant toujours, en ses vers, la Fetite 
bourgeoise pratique qui attache grande impor- 
tance au sens positif de la vie et tient à faire 
profiter Jes autres de son expérience, elle a peut- 


1 Ila paru également, en 1867, donc avant la publication des 
deux derniers ouvrages, une édition complète en deux volumes 
des Œuvres de Maria Doolaeghe-van Ackere avec étude biogra- 
phique et portrait, par Debreyne-Dubois, avec traduction fla- 
mande de Destamberg (à Gand chez Snoeck-Decaju). 
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être moins de simplicité que Mme Félix de la 
Motte. Ceux qui la lisaient goûtaient, en tout 
cas, des pages comme celle qui s'adresse à sa 
petite-fille, Mie Marie Haemers : 


« Chère enfant, tu es le vivant portrait — de ta mère 
_la bien douée — qui s’appliquaïit à sa tâche commerciale 
— avec tant d’habileté, — hautement honorée de tous — 
pour la vertu et la bonté — qui illuminaiïent son beau 
visage — et attiraient vers elle tous les regards. — Elle 
ignorait le mensonge, la haine et la jalousie — et donnait 
à chacun son salut amical — Maria ! tu es son unique 
enfant, tu hérites de sa vertu et de ses charmes — et tu 

_ aimes ce is elle a Je plus aimé, — les joies paisibles de son 
| foyer... 


_ Parfois, c est avec une ingénuité presque | 
enfantine que Mme Dooljaeghe s’exprime devant 
_les merveilles de la nature : 


« Petit oiseau, ô chère hirondelle ! — avec quel soin tu 
sais nourrir tes petits ! — Le ciel entier est ton domaine — 


et sous le toit de chaume tu t’abrites. —- Dieu sait te 
prouver Lu t'aime — et ton sort est doux, petit 
| oiseau... ; 


Ailleurs, de même qu’elle a chanté les poteries | 
paternelles, elle célèbre les dentelles renommées 
de son Pays : | | | 


« Notre dentelle si | bien faite — est recherchée par 
l'Angletérre - — et beaucoup aussi par la France! — 
Est-il une plus belle chose ? — Et. de quelle charmante 
jeune fille — la dentelle n ’avive-t-elle encore l’éclat et la 
| grâce ? | 


Tout ai est rendu bien prosaïque par Je tra- 
| duction ! La’ rustique langue flamande , bien 


è 
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rythmée, convient mieux à ces sujets nationaux. 

Par contre, J’ollure romantique se retrouve 
dans La plainte de Fanny; petit poème d’amour 
mélancolique. 


« Reste là, ma lyre suspendue au mur et vouée à l’ou- 
bli ! — Les joues ruisselantes de pleurs, — je dis adieu à 
la poésie, — je dis adieu à l’art ! Si je veux suivre le sentier 
parcouru par Moëns', — mon amoureux n’est plus là pour 
m'’inspirer et me conduire. Les désirs et le courage, tout 
m’abandonne... Mon tendre ami repose auprès du sou- 
verain Être. — J’ai perdu mon amant fidèle ! 


« O banc gazonné où nous nous sommes si souvent 
assis, — à quoi sert aujourd’hui ta fraîcheur ? — Je n'ai 
que faire de tes attraits et de tes caresses, — 6 Philo- 
mèle. — Tu peux cesser ton chant si doux ; à quoi bon, 
zéphirs, — voltiger voluptueusement autour de mon 
front ? -— que m’importe, nature, que tu renaisses avec 
splendeur ? — Va,couvre-toi de nouveau de tes vêtements 
de deuil, — car j’ai perdu mon amant fidèle. » 


C’est bien là « la plaintirve Elégie » décrite par 
Boileau et que les contemporains d’Eklisa Mer- 
cœur, d’Eugénie de Guérin, d’Anaïs Ségalas 
_ trouvaient si fort à leur goût. 

La contribution poétique de Maria Doolaeghe 
est fort importante quant au nombre des poèmes 
composés entre 1880 et 1877. 

Outre les prix littéraires qui couronnèrent ses 
efforts, Mevrouw van Ackere-Doolaeghe reçut 

du gouvernement des commandes de poèmes 


-1 Pétronella Moëns, poétesse hollandaise aveugle, avec qui 
l'auteur était en relation (voir Les Femmes poètes de la Hollande, 
_ page 148). Maria Doolaeghe l’a célébrée en une courte bro- 
chure éditée chez L. de la Montagne, Anvers, 1872. 
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officiels; elle fut aussi chargée de publier un 
recueil de Chansons populaires illustrées. 

Sa laborieuse vie goûta, à l'heure du repos, 
une joie très douce lorsque, en 1883, la croix de 
Chevalier de l’ordre de Léopold vint lui apporter 
une flatteuse consécration. | 

La poétesse avait alors 80 ans ; son jubilé fut 
l'occasion d’une cérémonie touchante, organisée 
en son honneur par ses concitoyens. Un livre 
d’or, contenant des hommages, des poèmes, des 
dessins, des pages de musique signés par les 
artistes flamands, lui fut offert. | 

Après sa mort, survenue l’année suivante, ce 
souvenir devint la propriété de sa petite-fille, 
Me Edgard Reynaert! qui, malheureusement, 
lors de Ja fuite obligatoire, en 1914, sous l’intense 
bombardement, n'eut que la ressource de le 
cacher dans la maison aujourd’hui réduite en 
cendres, comme le voisin Hôtel de Ville, où le 
buste de la vénérable femme, une des célébrités 
de Dixmude, se HO entre ceux de deux édiles 
de Ia cité*. 

Les descendants de Maria Doolaeghe van 
Ackere honorent pieusement sa mémoire, heu- 
reux que le don poétique qu’elle avait reçu se 


1 Je tiens à remercier ici Mme Edgard Reynaert et ses filles 
de leur _Obligeance à me communiquer toutes notes et poésies 
qui m'ont documentée pour cet article. | 

_* Léon Bocquet et Ernest Hosten mentionnent cette œuvre“ 
d’art dans leur ouvrage déjà cité. J’ai eu depuis, le plaisir d’ap- 
prendre, par la famille de Mevrouw van Ackere, que le buste 
avait été retrouvé presque intact parmi les décombres de l’in- 
cendie. | 
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retrouve en l’une de ses arriére-petites-filles ; 
mais, religieuse, vivant au fond d’un couvent, 
celle-ci n’a ni l’occasion, ni le désir de développer 
ni même de révéler au dehors, son talent. 


k 
+ + 


Entre 1830 et 1880, les œuvres poétiques 


féminines sont nombreuses. Je n’oserai ajouter 
que la qualité en égale la quantité... Trop de ces 


productions, pleines d’excellentes intentions, n’of- 


frent aucun intérêt psychologique ou artistique. 


Qu'il s'agisse de Mme LouIsE STAPPAERT- 
RuELENs!, dont les Pâguerettes (1844) et les 
Impressions et Rêveries (1845) pourraient tout 
juste apprendre la cadence prosodique aux élèves 
des maisons d’éducation, de Mne DEFONTAINE- 
CoPrÉE* qui, dans ses Chants de Mai et ses Fleurs 
du Hainaut, de même que dans ses deux ouvrages 
en prose: les Femmes illustres de la Belgique et 
les Femmes célèbres du Hainaut, exalte avec 


1 Mne Louise Stappaert-Ruelens, née en 1818, ne doit pas 
être confondue avoc Mne Estelle-Marie-Louise Ruelens, qui, 
sous le nom de CAROLINE GRAVIÈRE, eut, entre 1872 et 1888, 


un vif succès pour ses romans et ses contes dont la plupart _ 


parurent dans la Revue de Belgique et furent recueillis et publiés 
par le bibliophile Jacob. A la même époque, une autre roman- 
cière, Mme CAROLINE Porpr, née Boussart, s’acquit une cer- 
taine renommée dans les familles avec ses récits wallons et 
flamands ; elle avait fondé, en 1837, le Journal de Bruges. 

3 Mme Defontaine, née Angélique Coppée, descendante du 
poète hutois Denys Coppée, naquit en 1806 et mourut en 1882, 


Ses recueils de poèmes furent publiés chez Parent (Brux.) et 


Doux fils (Namur), ses ouvrages en prose chez Dierickx (Mali- 
nes) et Schnée (Brux., 1859). 
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attendrissement les gloires de son sexe et celles 
de son pays, de Mne SrRumMANN-Prcanp ! laissant 
_se paralyser les manifestations de sa personnalité 
dans le miel enliseur des poèmes dits « de cir- 
constance », de Mme ISABELLE LIPPENS *, née 
_Behaegel, descendante du grammairien Pierre 
Behaegel et auteur d’un ouvrage sur Louise- 
Marie-Thérèse-Charlotte d'Orléans, première reine 
‘des Belges, d’Acnès-Louise . Masson et de 
Louise Bovie, publiant à quelques années de 
__ distance leur premier recueil sous un titre iden- 

_ tique, Essais poétiques ?, de Mme Epcar TiINEL, 
née Emma Cœkelberg, qui, à ses Heures perdues, 
tressa des-Epines très fleuries de roses, ou encore 
de Mme BRAQUAVAL (PAULINE L’OLIVIER), direc- 
trice de pensionnat, et dont l’Académie royale 
de Belgique, toutefois, couronna, en 1859, uñe 
Cantate intitulée le Juif errant, et encouragea, 
en 1861, comme pour Mme Doolaeghe, la publi- 
cation de Chants populaires, on ne trouve vrai- 
ment, en-cette ample moisson, aucune fleur 
poétique digne d’être, recueillie et fixée dans 
lherbier d’une anthologie. — | 
Au milieu de ces pages trop imprégnées d’un 


s . 
2, - 


4 Née en 1882, a publié : Epanchements d'une jeune âme 
(1857), Gouttes de rosée (1859), Aurore et couchant (1895), ainsi 
que des nouvelles en prose et une Anthologie de poètes, en col- 
laboration avec G. Kurth, 1874. 

__ % Auteur de Mes. ous chez Manceaux-Hoyois, Mons; 
1859. 

3 La première fut éditée à Anvers, chez J. B. van Aarsen, 
1860, la seconde fit paraître son livre sous le pseudonyme 
Noël pa > Bruxelles, chez Devroÿe, 1866. 
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fade et conventionnel romantisme, les Heures 
poétiques de Mme vaAN LANGENDONCK, née Antoi- 
nette Rutgeerts, qui s’était précédemment fait 
connaître par une Epitre aux Belges, en faveur 
des blessés de la guerre d’Indépendaänce, puis, 
par un recueil, les Aubépines (1844), apparaissent 
plus intéressantes à cause de Jeur püreté d’ex- 
pression et de leur élévation de pensée. ; 

Dans la préface de son livre, Mme van Langen- 
donck dit modestement : « Flamande, je n'ai 
certes pas Ja prétention d’atteindre, même de 
très loin, aux sublimes compositions des grands 
poètes français de notre siècle, et si l’un d’eux 
eût, à ma connaissance, publié un livre d’Heures, 
je n’eusse pas osé faire paraître le mien, qui n’a 
peut-être d’autre mérite que d’être le premier 
livre d’oraisons entièrement rimé. » 

Il y avait bien l’Imitation, de Corneille ! Mais 
elle n’était pas de ce siècle. | 

Les « oraisons » de Mme van Langendonck 
ont, d’ailleurs, plutôt l’air de méditations. qui 
ne font pas oublier celles de Lamartine... Toute- 
fois, il faut leur reconnaître un sentiment de 
conviction profonde, comme dans le fragment de 
Prière du Matin : | 
_ De la nuit, lentement, le voile se replie… 

La nature sourit à l’aube qui renaît ; 

Et, sortant, du sommeil, mon âme recueillie 

Te rend grâce, Ô mon Dieu, pour ce nouveau bienfait ! 


Pour bien remplir le jour que ta bonté me donne, 
Que ton œil protecteur, toujours suive mes pas, 
Car le faible mortel que ta grâce abandonne 
Dans ta voie, à Seigneur, ne se soutiendra pas. 
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Que ta protection sur tous les miens s’étende ! 

Fais qu’en eux tout concoure à tes vastes desseins ! 
Recois à cette fin, en incessante offrande, 

Les biens que nous tenons de tes divines mains... 


Cet. élan d’un culte exclusif, Mne van Langen- 
donck ne l’apporta pas seulement dans l’amour 
divin ! Son cœur vibra d’une note plus humaine, 
ainsi que nous le révèle cette Inquiétude : 


Sur ton front, mon ami, pourquoi donc ce nuage ? 
Notre tant doux amour n’est-il plus le bonheur ? 
Oh ! laisse-moi longtemps cette joie enivrante ! 
Laisse-moi, chaque soir, bénir à deux genoux 
Cet instant où ton cœur me nomma ton amante, 
Où me vint ce bonheur à rendre un dieu jaloux. 
Laisse-moi ton amour, laisse-moi, pauvre femme, _ 
Regarder en pitié tout ce qui n’est pas toi, 
Laisse ce juste orgueil déborder de mon âme, 
. De vivre pour toi seul et sous ta seule loi. 


Ces vers, après tout, valent bien ceux de cer- 
taines  poétesses françaises du même temps, 
MMmes Ménessier-Nodier, Hermance Léguillon, 
ou Antoinette Quarré, à qui l’on fit si grosse 
réputation... | 


% 
X * 


Avec Mme CLÉMENTINE LOUANT, nous péné- 
trons dans un autre domaine, celui de la nature. 
Adonnée de bonne heure à l’étude des sciences 
naturelles et particulièrement de la botanique, 
Mne Matyn, née Clémentine Louant, qui signa 
ses œuvres de son nom de jeune fille, choisit, en 


— 
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effet, de préférence, pour thèmes de ses poèmes, 
réunis en deux recueils : Poésies (1861) ct Fleu- 
rettes (1865), ! la description des paysages fami- 
liers et les impressions très subtiles, très justes 
que son âme sensible éprouvait devant les mille 
ct une manifestations de la vie végétale. 

Mie Hélène de Golesco, qui a beaucoup connu 
Clémentine Louant et a écrit sur elle une fine 
étude’, la compare, sur ce point, à l’auteur du 
Cœur innombrable, avec cette différence que chez 
la poétesse belge, Ja panthéisme est remplacé par 
une très solide foi catholique qui idéalise les 
émotions ressenties. 

Les atavismes orientaux du poète des Eblouis- 
sements sont, d’ailleurs, si différents de ceux que 
portait en elle la modeste bourgeoise septen- 
trionale ! | 

« Les merveilles de la terre, proclame celle-ci, 
m’incitent à aimer celles du ciel ». Certains de 
ses poèmes ont une inspiration religieuse et, dans 
ses romans — car elle fut aussi novelliste et 
romancière, — les droits du spiritualisme, de la 
morale, de la famille sont toujours défendus, 
exaltés. 

_. C’est sans doute son idéalisme, son goût des 
élans vers les cimes et le ciel qui ont mis au cœur 
de Clémentine Louant un si vif amour pour les 
oiseaux. Elle a dépeint leurs mœurs, décrit leurs 
chants, célébré leur grâce et leur faiblesse avec 


1 Cador, édit., Charleroi. 
3 La Femme coni.mporaine (décembre 1908). 
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une délicatesse exquise et un rare bonheur. Elle 
a aussi plaidé la cause de la gent captive: son 
Marché aux oiseaux, assure M1e de Golesco, peut 
servir de pendant à {a Chasse, d’Alphonse Daudet. 
La poétesse aux oiseaux devait aussi forcé- 

ment aimer les Cloches, que leurs vibrations 
mélodieuses transforment en captifs oiseaux de 
‘bronze. Un poème qu’elle écrivit sur elles, publié 
dans la Revue des gens de Lettres belges, lui valut, 
en 1886, le prix de poésie à l’Union littéraire de 
Verviers. 
. En voiei un fragment, dédié aux Cloches du 
soir : | 

Vénus scintille au fond des cieux 

Et sur les champs silencieux 

F Rayonne 
Dans sa radieuse clarté ; 


Ë ! 
#  L’Angelus, au ciel argenté, 
Résonne. 


Dans les airs passe un long frisson. 
Au loin, s'élève la chanson 

| Des merles ; | 

: L'arbre frémit au vent du soir, 
Dans herbe la nuit fait pleuvoir 
| Des perles. 


Cloches, vibrez au ciel profond, 
Le vent berce les épis blonds ; 
Sans trêve 
Votre chant s’en va doux et lent. 
_ Comme une a. S "exbalant 
. En rêve. 


O0 chansons voguant dans le soir ! 
Parfums puissants de l’encensoir 
Des roses, 
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Avec vous, notre âme, montant, 

Croit sentir l’esprit palpitant 
Des choses. 

O voix de mon clocher natal, 

Semez vos notes de cristal, 
Limpides, 

Comme des oiseaux amoureux 

Dans leur vol s’échappent, heureux, 
Rapides. 

D'un coup d’aile, dans linfini 

De mon cœur comme de leur nid, 
S’envolent 

Mes souvenirs et mes espoirs, 

Pensers que les douceurs des soirs 
Consolent… | 


D'autre part, ses livres sont émaillés de courts 
poèmes en demi-teinte d’une mélancolie émue, 
comme son élégie intitulée Au Bois, où passe 
en « un doux matin d’avril », au milieu de l'éveil 
joyeux de la nature, la voiture de l’enfant riche, 
de la petite malade condamnée par les médecins : 


O biches, suspendez pour un instant vos courses ! 
Baise plus doucement les mousses de ton bord, 

O lac! En écoutant le chant perlé des sources ; 

Sous le ciel d’un bleu tendre, heureuse, elle s’endort ! 


ou bien comme ces vers Sur une petite paire de bas 
en dentelle de Bruxelles, découverte chez un anti- 
quaire, et dédiés à Mlie Marguerite van de Wiele!, 
qui a bien voulu me les communiquer : 


. Est-ce un enfant royal au front nimbé d'étoiles, 
A peine ayant quitté la douceur de ses voiles 


t Sur Mie van de Wiele, voir page 118. 
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_ Qui, sur le nie pourpre, a fait ses premiers pas 
Dans la frêle prison de ces fils délicats ? 


Oui, c’est pour un enfant promis à la couronne 
._ Qu'ils sont brodés ces bas que le destin fleuronne, 
= Mais les petits pieds blancs, vers les chemins des cieux, 
S’étant trouvés trop las, s’en sont allés joyeux... 


. Mais peut-être sont-ils nés dc la fantaisie ! 
— Car le caprice éclôt dans la plus humble vie — 
Une ouvrière habile à ce travail charmant | 
Dans un rêve d'amour les fit pour son enfant. 


=. Mne Louant a su donner raison au vers de 
Victor Hugo : 


: Même quand l’oiseau marche on sent qu’il a des ailes. 


En sa prose, on sent le poète, et, si J'en veux 
citer quelques lignes, c’est que, précisément, 
elle y a, parfois, plus qu’en ses vers, le coup de pin- 
_ceau vif et évocateur : 


« Les hirondelles sont parties, toutes les hirondelles, 
les habitantes du ciel au plumage noir et bleu; et les 
voyageuses en robes de soie et de dentelle qui avaient 
envahi les plages et les’ bois... 

« La mer a repris ses aspects solitairement grandioses : 
et grondeurs et lavé le sable de ses plages. Les bois ont 
reconquis leur intimité ; les oiseaux de passage, les amis 
des beaux jours ont abandonné les territoires qu’ils 
avaient pris d'assaut. 

« Dans les grandes plaines désertes, la pluie tombe, 
lente et douce, oh ! si lente et si douce ! A la lisière des 
bois où roussissent les mousses, les petits oiseaux chan- 
teurs, serrés sur leurs branches immobiles, gazouillent 
tout bas leurs chansons ; leurs notes s’égrènent dans l’air 
ainsi que les gouttelettes d’eau. âvec un bruit charmant 
_et l’oreille hésite entre les deux chansons : celle de l’eau 
" et celle de l'oiseau. 
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« Les soirs sont délicieusement frileux et les matins 
adorablement voilés; un brouillard flottant enveloppe 
. de mystère le fond des vallées : un doux soleil, qui réchauffe 
sans brûler, dore encore les heures au milieu du jour. Le 
sommet moutonnant des chênes se pique de larges plaques 
pourpres, tandis que le feuillage du hêtre rouge se fonce 
jusqu’au noir ; le peuplier déshabille ses branches ; déjà, 
au pied des arbres, se déroule et s’épaissit le moëlleux 
tapis de feuilles qui sera le manteau des graines et des 
jeunes plantes, et qui protégera la germination du muguet 
printanier. 

« De temps à autre, dans le silence d’une pénétrante 

mélancolie où se prépare le sommeil des sèves, une bran- 
che craque, un gland oublié tombe sur le sol amolli, un 
marron ou quelque noisette brune s'échappe de son 
alvéole sèche, un écureuil se sauve devant nos pas, et, 
craintif, regarde de loin l’importun qui aime l’automne 
et se promène au bois. 
- « Une végétation flottante de nécuphiss de nimphéas, 
de trèfles d’eau, du milieu desquels se dressent les fers de 
lance de la sagittaire, emprisonne le flot du ruisseau, et la 
barque délaissée se cache tout entière dans les branches 
pleureuses des vieux saules. 

« Les corbeaux traversent l’air en couches nombreuses 
et obscurcissent la nuit d’un gris tendre ; ils retournent 
au clocher où sont les nids, tout en haut, près du ciel. 

-« Oh ! la poétique et ravissante saison ! Toute pleine 
de tristesse charmeuse et de languissante beauté ; Elle 
n’a pas les joies radieuses de l'espérance, elle a les dou- 
ceurs profondes du souvenir. » 


Mne Clémentine Louant rappelle un peu, en 
littérature, le travail gracieux et soigné que nous 
laissa, dans la peinture — si l’on peut dire — et, 
en tout cas, dans l’histoire des arts féminins, 
_Mfe Rozée*, cette Hollandaise au nom français, 


1 Née à Leyde, en 1632, morte en 1682 ; son habileté d'artiste 
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qui se rendit célèbre par ses tableaux composés 
" dé brins de soies nuancées dont l’effet donnait 
l'illusion de la peinture. Mieux encore, et il ne 
s’agit point ici d’illusion, la page qui vient d’être 
‘ citée évoque certains « morceaux choisis » de 
| George Sand, de Gustave Droz, ou d’André 
Theuriet, qu’on lit aux adolescentes pour les 
initier à l’art descriptif. — 

Il est donc juste de ne a oublier que cette 
femme à l’âme droite et noble, issue d’une famille 
française établie dans le Hainaut, fit preuve d’un 
profond sentiment poétique et mérite de laisser 
‘un souvenir durable et sympathique dans le 
milieu littéraire belge. 

Mne Clémentine Louant mourut, à Bruxelles, 
en Lu | 

_Différente de ses « confrères » féminins, sinon 
par la forme de ses Siances et Poésies, parues en 
1857, du moins par la source de son inspira- 
tion, Mme - Marie - Henriette - Octavie-Ghislaine 
__ DE LALAING, née comtesse Maldeghem, dame 

 d’honneur de la reine des Pays-Bas, consacra 
surtout ses loisirs à d’intéressantes tr aductions 
des chefs d'œuvre étrangers. | 
_ Elle débuta, en 1888, par une adaptation du 
poème dramatique de Byron, Manfred, puis, 
| successivement, elle publia la traduction en deux 


A fit surnommer « la magicienne ». Certains de ses tableaux s se 
. vendirent cher ; l’un d’eux est CORRRSrE comme très précieux 
à la galere de Florence. | 

: e 
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- volumes, d’une Vie du Dante, par le comte César 
Bablo (1844-1846), des Souvenirs et Fragments 
de quelques poètes anglais (1847), des traductions 
de l'italien, notamment le Chant nocturne d’un 
berger nomade de l'Asie, de Giacomo Léopardi 
(1848)! 

Un autre recueil de traductions en prose d’œu- 
vres du Dante, de Pétrarque, de Feoper parut 
encore en 1858. 

Mne de Lalaing réunit également, sous le titre 
Chrysanthèmes (1859), des études littéraires qui 
dénotent un jugement sûr et une réelle érudition, 
tandis que ses récits historiques, d’après des 
mémoires et des archives, sur Maldeghem la 
Loyale, exaltent la cité d’où sa famille était ori- 
ginaire. 

On voit que la situation mondaine de Mre de 
Lalaing ne l’empêcha pas de travailler laborieu- 
sement. Elle est une aristocratique et intéres- 
sante figure de cette galerie de poétesses dans 
laquelle son œuvre lui vaut une place à part. 

Elle s’éteignit dans sa quatre-vingtième année, 
à Bruxelles, dans la ville et au jour anniversaire 
de sa naissance, le 12 août 1866. 


k 
*k * 


1 Ouvrage édité à Bruxelles. Un ancêtre de Mme de Lalaing, 
Philippe de Maldeghen (1547-1671), fut poète et donna 
notamment une traduction de Pétrarque en vers français. 

2 Une femme aussi s’est attachée, de nos jours, en France, 
à faire connaître la littérature italienne et, en particulier, l’œu- 
vre de Léopardi, c’est Mme Thiérard-Baudrillart, traductrice 
distinguée de divers ouvrages de maîtres (Perrin, édit.). 
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Aucun tempérament de vrai poète ne s'était 
donc jusque-là manifesté parmi les muses du pays 
belge, lorsqu’en 1877, une lyre féminine fit réson- 
ner un chant étrange dont l’accent surprit et 
charma parce qu’il semblait venir des régions 


= lointaines où, sous le soleil méridional, naissent 


des âmes et des fleurs ardentes, inconnues des 
_ pâles ciels du Nord. 

Pourtant, celle qui tenait cette lyre, MARIE 
N1zET, était bien une Belge, et presque une enfant 
encore... 

Marre NIzET, née le’19 janvier 1859, était la 
fille de François-Joseph Nizet, docteur en droit, 
en sciences politiques, en lettres, en philosophie, 
professeur, conserva: *eur-adjoint à la Bibliothè- 

que royale de Bruxelles, et qui avait lui-même 
écrit plusieurs ouvrages dont un recueil de poë- 
mes, d'inspiration patriotique, Premiers Chants 
de ma Lyre, dédié à Léopold Ier. 

Un fils de M. Nizet, Henri, né en 1868, com- 
posa aussi une Epopée du Canon. - 

_ Dans ce milieu littéraire, pénétré du culte des 
traditions nationales, enclin à l’apostolat patrio-. 
tique, l'esprit de Marie Nizet s'était naturelle- 
ment ouvert à toutes les généreuses pensées. 

La vocation poétique naquit en elle de bonne 
heure et, sous l'influence d'étudiants étrangers | 
(Slaves, Levantins, Balkaniques) que son père 
avait chez lui, à titre de pensionnaires et d'élèves, 
son talent reçut une direction inattendue qui 
caractérisa son œuvre en lui conférant une ori- 
_ginalité indéniable... 
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À 18 ans, elle débuta dans la carrière litté- 
raire en publiant, dans un journal français, 
l'Union libérale et démocratique de Scine-et-Oise, 
deux poèmes : Moscou et Bucarest, qui attirèrent 
lPattention, grâce à la force du sentiment et de 
l’expression qui s’y manifestait. 

L'année suivante, en 1878, une autre pièce, 
d’allure pamphlétaire, Pierre le Grand à Jassi, 
parut dans la même feuillet, 


Peu après, un important recueil, Romania, 
Chants de la Roumanie, confirma les dons incon- 
testables de la jeune poétesse et répandit son 
nom dans le public lettré de langue française. 


Dans l’âme sensible et l’imagination ardente 


de Marie Nizet, les atavismes patriotiques se 
transposaient ; leurs élans entraînaient les pen- 
sées de la jeune fille vers le peuÿle lointain, 
inconnu d’elle (car elle n’alla jamais en Rouma- 
nie), et dont l’asservissement et les souffrances 
excitaient sa pitié, sa tendresse. Elle s’incarna, 
désormais, en la personne d’un Roumain au 
cœur ulcéré, au nationalisme exalté, aux ran- 
cunes tenaces, chantant sa patrie menacée, 
opprimée, tantôt avec des accents de. farouche 
passion, tantôt avec une mélancolie déchirante 
dont l’émotion gagne et convainc le lecteur. 

Un vrai fils de la Dombovitza eût-il su, parler 
avec plus d'amour de la rivière aux eaux si 


+ 


1 Les poèmes Moscou et Bucarest furent ensuite édités chez 
E. Aubert, à Versailles (1877), celui de Pierre le Grand, chez 
. Ghio, à Paris (1878). 
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_ exquises que l’étranger qui en a bu ne peut plus, 
dit-on, quitter ses bords... 


. Dombovitza, je viens à toi, 
| Ton onde est douce... 
Tu ne me repousses pas, moi 
Que l’on repousse... 


Les hommes que j'ai pu juger 
_ Mont l’âme aigrie 

Et j je suis comme un étranger 
Dans ma patrie. 


| Dombovitza, de mes amis 
| Les uns sont traîtres, 
Les autres gisent endormis 
Près des ancêtres. 


Ë N ul, de moi, ne se souvient plus. 
| Hélas ! personne, 
Et sous mes pas irrésolus 
Le sol frissonne.… 


Dombovitza, comme ce soir 

| Te voilà belle ! 

I1 semble que sous ton flot noir 
La mort m'appelle. 


:Dombovitza, je suis tout seul ! 
“Ma vie est triste ! 
Donne-moi tes eaux pour linceul, 
F | Puis. .… Dieu m'assiste, 


J "ai le cœur libre de remords, 
L’âme tranquille. 
Dombovitza, roule mon corps 
Loin de la ville... 


Jusqu’au Danube bleu, là-bas 
Eu Au Borysthène, 
Afin que je n’entende pas 
cs La voix humaine, 
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Les pas des hommes, les échos 
De leur folie, 

Et que, dans l’éternel repos, 
Je les oublie. 


Ailleurs, c’est avec plus de force encore que 
Marie Nizet maudit l’oppresseur en invoquant 
le souvenir de Joan-Eliade Radulesco, l'écrivain 
et homme politique qui devint, en 1848, un des 
‘protagonistes de la Révolution et fut obligé, 
comme proscrit, de se réfugier en France. Il était 
l'ennemi acharné de la Russie, à qui il préférait 
encore la Turquie : 


Dieu ! le Pruth exécré vomit toute sa rage ! 
Des nuages humains, de vivants tourbillons 
S’amassent sur ses bords avec un bruit d'orage. 
Ils approchent.., quels sont ces larges pavillons, 
Ces canons, imprimant dans le sol leurs sillons, 
Ces farouches soldats qui, volant dans l’espace, 
Ont des traits inconnus, un langage étranger ? 
Qui donc arrêtera leur cohorte rapace ? 
Personne, hélas ! Du tsar qui vient vous protéger 
C’est l’armée horrible qui passe. 
Combien de cadavres glacés 
Par les flots de l’Ister bercés ! 
Combien de corps meurtris aux champs de Bulgarie ! 
Ce sont les débris inutiles : 
De Roumains au tzar immolés 
Et qui ne sont pas morts pour sauver la Patrie ! 


Dieu n’enverra-t-il point un Vladimiresco 
La disputer au tzar qui veut la rendre libre 
Pour lui faire oublier Trajan, Rome et le Tibre ? 
Non ! Parmi les clameurs qui fatiguent l'écho 
Nul cri de colère ne vibre ! 
_ Nul vengeur ne survient. Debout, Radulesco ! 
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Debout ! Le pays souffre, un devoir te réclame ! 
Sur les événements, répands comme autrefois 
Toutes les clartés de ton âme, 
Toutes les foudres de ta voix’! | 
Armé de_tes vertus, sors de la solitude ! 
Le peuple se souvient..., il te reconnaîtra ; 
Sur tes traces, il marchéra : 
Dans le cœur des petits n’est point l’ingratitude. 
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_ Marche ! que ton génie éclaire la tempête ! 
=. La liberté, jamais, ne descendra du Nord ! 
__ Tu le sais : que rien ne t’arrête ! 
Ni l’exil qui t'attend, ni la haine qui mord ! 
. . Nile glaive du tzar qui frappera ta tête ! 
Sois cet Hébreu des temps lointains 
. Qui tombe en secouant les piliers des portiques 
_ ‘Sur les immondes Philistins ! 
Porte jusqu’au tyran tes accents prophétiques 
Et quand ton sang devrait jaillir, 
Va ! Qu'importe le sang ! Tente. un effort suprême, 
Près-d’atteindre le but, tu ne dois pas faillir. 
- Sois De ! Sois toi-même l... 


Ces vers, dont le rythme inégal rend bien la 
fiévreuse inspiration, ne manquent pas d’un 
certain souffle. | 

Non contente de flageller l’autoritarisme slave, 
Marie Nizet, dans sa haine de la force brutale, 
dit aussi son fait à l’Allemand, dont elle semble 
avoir bien deviné le caractère (après 1870, c’était 
d’ailleurs facile pour ceux qui n'étaient point 
des sourds et des aveugles volontaires). 


. Allemagne ! ! Et toi, donc ! Par-dessus ta frontière 
Tu tends ta lâche main à la Russie altière, 
… Allemagne où l’air se corrompt ! 
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Empire né d’hier, fait d’une monarchie, 
Qui caches en ton sein la brûlante anarchie, *‘ 
7 Qui portes des taches au front, = 


Que t’importent les fils du Romain et du Dace ? 
Tu traînes après toi la Lorraine, l’Alsace, 
Le Schleswig pris au Danemark !.. 
Et ta splendeur factice est enfin retombée, 
Et ton peuple n’est plus qu’une horde courbée 
Aux genoux de fer de Bismarck... 


Ce livre d’une jeune fille de 20 ans ressemble 
bien peu aux mélodies trop souvent insignifiantes 
qui ont marqué la période d’éveil littéraire. 

S'il trahit parfois une absence de « métier » 
bien compréhensible, étant donné l’âge de l’au- 
teur, il ne manque ni de souffle, ni de fermeté, et 
révèle un don de spontanéité auquel eût nui, 
peut-être, un travail plus approfondi. 

Le rythme y suit avec bonheur l'élan de la 
pensée, la forme:est précise et la couleur exacte. 


L’arc poétique de Marie Nizet n’eut pas cette 
seule corde. Quelques pièces d'inspiration plus 
intime, toutes de grâce et de sensibilité dans le 
genre du fragment qui suit, intitulé le Bonheur, 
sont éparses en son œuvre : 


Vous dont les pleurs ont voilé 

La sombre prunelle, -— 
Peut-être il vous a frôlé 

De son aile !.… 


Quand vous quittiez l’âtre en deuil 
Qui vous a vu naître, 
. Le bonheur, à votre seuil, 
_ Vous guettait peut-être ! 
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| Le bonheur, ce n’est pourtant 
Qu'un sourire, un songe, 
Une parole, un instant 
Qu’ un instant prolonge. 
Quand le bonheur disparaît, 
Chassé par un charme 
‘11 laisse au cœur un regret, 
A l'œil une larme. 
Il emporte de nos jours 
‘La part la meilleure : 
Mieux vaut l’ignorer toujours 
Que l’étreindre une heure ! 
_ S'il prenait jamais souci | 
| D'être enfin votre hôte, 
Oh? cachez-lé bien, ainsi 
Qu on cache une faute. 


Il est là dans quelque coin 
| Prêt à vous surprendre. 
‘Le bonheur n’est jamais loin 
Quand on sait l'atteñdre ! 


_ Charles Potvin a dit que l’œuvre de Marie 
Nizet fut une révélation, et il précisait : « L’ins- 
trument était sonore et juste, les vers avaient 
de l'éclat ; la passion y produisait des élans de 
lyrisme soutenus, LE des FADERCE 
fortes. | 
_ « On eût dit, à virtuosité de la Légende des 
S'iècles, résultat d’une longue pratique de l’art, 
maniée avec la sûreté naïve de la jeunesse. » | 
Mile Marguerite van de Wiele a loué égale- 
ment, dans une conférence. et dans une étude. 
littéraire, l’œuvre de Marie Nizet. Reprenant, 
après Charles Potvin, la comparaison avec : Victor 
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Hugo, elle fait remarquer que lorsqu'on rappelle 
un tel maître avec succès, on donne carrière à un 
grand espoir. 

« Cependant, constate-t-elle ensuite avec 
regret, cet espoir fut déçu. Romania n’eut pas 
de suite, mais ce livre place, à lui seul, son auteur 
au premier rang des écrivains de la Belgique ; il 
a le souffle, l’unité, l’harmonie, de la personnalité, 
et le cœur et l’esprit de la femme s’y trahissent 
dans tout leur charme. » 

Il est impossible de lire les poèmes de Marie 
Nizet sans se remémorer ceux de la célèbre poé- 
tesse roumaine de langue française, Mie Hélène 
Vacaresco!, qui, elle aussi, nous a inspiré, grâce 
à ses chants évocateurs et colorés, une sympa- 
thie émue pour la sœur latine à laquelle nous 
rattachent, depuis la dernière guerre, de nouveaux 
et indestructibles liens. | 

A l'égard de Marie Nizet, ent ne pas 
partager le regret de Mie van de Wiele et déplo- 
rer, en effet, que ces prémices de bon augure 
n’aient point provoqué l’éclosion d'œuvres nou- 
velles que le public se croyait en droit d’attendre ! 

Ainsi que l’agave tropical dont l’unique et 
précieux épanouissement engendre la mort, Marie 
Nizet donna sa fleur, puis disparut de la vie litté- 
raire. À 

En 1879, elle avait bien composé une nouvelle, 
toujours d'inspiration roumaine, mais sans grand 
intérêt, le Capitaine Vampire. | 


1 Œuvres publiés chez Alp. Lemerre, à Paris. 
? Ghio, édit., Paris. 
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Deux ou trois ans après, elle se maria avec un 
L fonctionnaire de l'Etat. 
Cette union ne fut pas heureuse. Les époux 
divorcèrent, bien qu’ayant un enfant. La jeune 
femme éleva son petit garçon et mena une exis- 
tence retirée et difficile. Elle renonça à écrire. 
Or, la vague d’oubli recouvre vite les pauvres 
épaves du succès. | 
Ainsi que disait si justement MIle van de Wiele, 
« pour que l'influence d’un écrivain soit durable, : 
il faut, tant qu’il vit, qu’il demeure constamment 
_ sur la brèche ; les lecteurs sont ingrats pour ceux 
qui n’entretiennent pas leur intérêt par de nou- 
-_velles œuvres r. 
© Il est, par contre, entre les poètes, un devoir 
de fraternité qui s'impose: sauver de l’oubli 
ceux d’entre eux: dont la destinée ne favorisa 
_ point le rêve, rallumer, dans la mestüre du possi- 
ble, la flamme vacillante de leur étoile et les faire 
aimer pour. le cri d'amour qu'ils ont jeté sur le 
monde. 


Les pages qui précèdent étaient écrites et le 
manuscrit attendait son tour d’impression chez 
l'éditeur, ou un hasard m’apprit que Marie 
 Nizet, dont j'avais longtemps, et en vain, cherché 

_à retrouver la trace, venait, après une absence 
de longues années, de rentrer en Belgique, dans 
un état d’épuisement moral, physique et maté- 


_ riel ‘assez inquiétant, mais rapportant de sa 
_ retraite mystérieuse à à l'étranger les pages S L 


84 LES FEMMES POÈTES DE LA BELGIQUE | 


recueil de vers qu’on disait destinés à faire sen- 
sation. L : 

Heureuse d’avoir, enfin, grâce à l’obligeance 
de M. Albert Mockel, l’adresse de la poctesse, 


je lui écrivis. Au bout d'un mois environ, ma 


lettre me revint avec la mention : Décédée. 

J'en ressentis une grande peine. Cette femme 
m'intéressait comme si je l’eusse connue. En tout 
cas, l'opinion que j'avais eue d'elle, jadis, en 
découvrant ce talent et déplorant son éclipse, 
était fondée. | 

M. Albert Mockel m'orienta vers M. Georges 
Rency qui se préparait à faire paraître, aux 
Editions de la Vie intellectuelle, le recueil. pos- 
thume signé Marie Mercier-Nizet : Pour Axel". 

Cette œuvre donne, enfin, à la disparue, la 
place de premier rang qu’elle mérite dans les 
Lettres belges. | 

Une romancière moderne de valeur, sa jeune 
amie, Mne Cécile Gilson ‘, avait bien voulu aussi, 
en janvier 1928, me donner quelques .détails 
complémentaires sur celle qui m’intéressait. Dans 
une lettre de douze pages, l’émouvant auteur 


du Merveilleux Eté vante le cœur chaud, géné- 


reux, fidèle, l’esprit supérieur de celle pôur qui 
elle professait elle-même une tendre et vive admii- 
ration, sans doute parce qu’une réelle affinité 
liait ces deux êtres aux qualités supérieures. : 

Pauvre Cécile Gilson ! Elle n’a pas tardé à 


1 92, rue de l'Industrie, Bruxelles, 1923. 
_ + Voir page 284. 
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suivre dans l’au delà, sa grande amie, sa « chère 


Missie » dont elle me disait : « Faites-la connaître, 


faites-la aimer ; elle le mérite tant ! Jamais on 


ne saura ce qu’elle valait ! » 


Hélas ! quatre mois après, en pleine jeunesse, 
en plein succès, brutalement arrachée à l’affec- 
tion des siens, enlevée au foyer où la pleurent 
quatre enfants environnés de l'hommage, des 
regrets de ses amis et des Lettres belges, Cécile 
Gilson, est partie, elle aussi... | 

Malgré la diversité de leur œuvre, mais à cause 


. de la parenté de leur cœur, on ne peut mainte- 


nant évoquer l’une des deux amies sans songer 


à l’autre! ! | à 


Pour Axel est un poème d’amour d'une force 
d’accent, d’une émotion pénétrante, d’une unité 
d'inspiration telles qu’on ne peut lui comparer 


aucune autre œuvre dans la littérature féminine 


« 


belge. | | 

. Loin dé sa patrie, la. femme abandonnée et 
dégue qu'était Marie Mercier-Nizet a rencontré 
celui qui devait devenir l’axe de sa vie. 

_ Elle ne.craint pas de le nommer : la page limi- 
naire du livre porte cette dédicace : 


_ À CECIL AXEL-VENEGLIA 
In Memoriam 


ce fils du pays latin portant en ses veines du 


sang écossais et dont le visage évoque à ses yeux | 
les toiles flamandes qui reproduisent le portrait 


de Van Dyeks. 


_ 
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Vous lui ressemblez trait pour trait 
Sa beauté renaît dans la vôtre, 

Si pareille que le portrait 

De l’un est le portrait de l’autre. 


Ce charme se retrouve en vous 

Où tant de cœurs se firent prendre. 
Vous avez ses larges yeux doux, 

Sa bouche sensuelle et tendre. 


Comme lui, vous avez encor 

Ce beau front hautain que découvre 
La chevelure à reflets d’or... 

— Comme dans le tableau du Louvre. 


La première phase de cette passion partagée 
qui semble, comme un torrent, inonder, mais 
aussi ravager l’âme de l’amoureuse, est décrite 
tantôt en des vers d’une tonalité délicate et douce, 
parfois même un peu mièvre : L 


Et je songe au pêcher fleuri qui vous ressemble 
Car votre joue, 6 mon amour, est tout ensemble 
Ronde comme son fruit, rose comme sa fleur. 

Je ne veux même pas l’effleurer d’une lèvre 
Tant j’ai peur de ternir, sous mon baiser de fièvre, 
Sa fraîcheur délicate et sa tendre couleur. 


tantôt avec des images et des expressions vio- 
lentes, d’un réalisme audacieux (la Bouche, les 
Errants, la Torche). 

Une mélancolie résignée imprègne les pages, 
même heureuses, du livre, car son ami est un 
marin que son vaisseau et les horizons lointains 
réclament ; il ne peut lui laisser vivre son rêve 
qu’en d’intermittents congés. La nostalgie de 
Tabsent, les vagues jalousies contre” inconnues, 
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planent sur le vibrant cantique ainsi que d’in- 
quiets oiseaux gris. , 

_ L’amoureuse trompe son attente par l’évoca- 
tion des joies passées, des ravissements pro- 
chains ; elle vogue en pleine région d’Illusion, 
sans y perdre son esprit naturel : 


Où nous allons si gravement, 

De ce pas, sans chercher fortune 7... ” 
Mais nous allons tout simplement 
Ramasser des rayons de lune, 


Et, sous un ciel de vision, 
.. Nous embarquer sur un nuage 
> Pour la Terre d’Illusion 

Et le Continent de Mirage. 


Ne riez pas, vous qui n’avez 
Jamais chevauché la chimère 
A travers les lointains rêvés 

De notre domaine éphémère ; 


Vous qu’on n’a jamais vu souffrir 
Du mal des limites étroites ; 
. Vous contents de toujours courir 
Tout droit les mêmes routes droites ; 


Vous qui ne croyez qu’au compas, 
À la règle, aux chiffres, aux bases : 
Vous dont le cœur ne s’émeut pas 

= Au rythme caresseur des phrases ; 


Vous, les prêtres de la raison, 
Qui piétinez les étincelles ; 
Vous qui mettriez en prison 
“Les élans, les essors, les ailes : 
Vous qui n’avez jamais eu faim 
De l’irréel, de l’indicible : 
Vous qui n’étouffez pas, enfin 
Vous qui doutez de l’impossible... 


RS 
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En vérité, je vous le dis, 
Chez les anges qui nous envoient, 
. Nous avons vu des paradis 
Que ne verront pas ceux qui voient. 


Assoiffés, nous avons goûté 

À de divines ambroisies, 

Vous laissant le bouquet gâté 
De toutes vos boissons moisies. 


D'autres parfums nous ont-grisés 
Que l’odeur de vos fades roses ; 
Des souffles nous ont caressés 
Où palpitait l’âme des choses. 


Nous avons, dans l’achèvement 
Des recherches que l’on dédaigne, 
Trouvé le cinquième élément 
Avec le quatrième règne ; 


La nouvelle dimension, 

Le huitième son de la gamme... 

Et mis le Noir — comme un rayon — 
Au front de l’arc-en-ciel en flamme. 


Nous avons trouvé le moyen, 

Dans un petit pot sans couvercle, 
- De faire de l’or avec rien, 

Et la quadrature du cercle. 


Nous avons tout vu, connu tout, 
De l’infime jusqu’à l’extrême, 

Et parcouru, de bout en bout, 
L’Infini — qui tient en nous-même. 


Et de vos gosiers ébahis 
Ne tirez point une harangue, 
Car vous êtes trop d’un pays 
_ Dont nous n’entendons plus la langue: 


Vous, les Sages, laissez en paix 

Les songe-creux et les poètes, 

Ceux qui pleurent quand ils sont gaïs, 
Ceux qui sont tristes dans les fêtes, 
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Les inconsolables, les fous 
Qui vont, chantant leur infortune, 
Les très inoffensifs et doux 
Ramasseurs de rayons de lune... 


‘Ah ! qu’il ne faut pas crier son bonheur !.… 
Brusquement, Elle apprend qu’Il est mort, au 
loin, dans un de ses trop longs voyages... 

__ Et comme un instinct me l’avait prédit, 
Pavillon en deuil, d’une île lointaine 


Il est revenu, le bateau maudit, . 
Il est revenu — sans le capitaine. 


Alors commence l’élégie, la plainte désolée, 
. troublante de celle dont le cœur est brisé et qui 
ne veut pas croire à sa misère ; elle continue à 
vivre dans l’attente : | 

Mais voici que déjà le jour 

Baisse et la nuit se lève. 


. Je vous attends, mon cher amour... 
Las ! Il est mort! Et moi je rêve. 


. Elle se complaît dans la pensée douloureuse 
qui la ronge ; elle recueille, un à un, les chers tré- 
sors du souvenir, et en vit. Elle ose évoquer ce 
que devient, jour à jour, la belle forme humaine 
qu’elle a tant chérie, et le réalisme ancien des 
instants de volupté réapparaît ici en des pages 
que Baudelaire n’eût point désavouées : | 


. Nous allons à deux nous plonger | 
Dans le Grand Tout qui nous réclame. 
Nos corps vont se désagréger 
Pour un effroyable amalgame. 

Notre chair, lambeau par lambeau, 
Va se dissoudre en pourriture, 
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Reprise, à travers le tombeau, 
Par le creuset de la nature ; 


Nos os, par un beau soir d’été, 

Tomberont les uns sur les autres... 

Ne plus savoir — Ô volupté ! — 

Quels sont les miens, quels sont les vôtres ! 
A leur tour ils s’effriteront 

En une impalpable poussière 

Et tels, enfin, ils monteront 

Dans un infini de lumière. 


Nos atomes purifiés, | 
Emportés par le vent qui passe, 
Comme en des vols extasiés, 
S’éparpilleront dans l’espace. 


Et sous les évolutions 
D'éternelles métamorphoses, 
Nous danserons dans les rayons 
Ou nous ferons fleurir les roses. 


Le plus souvent, pourtant, on le voit par cette 
fin de poème, l’Idéal, aimant des vrais poètes, 
la ressaisit ; et c’est dans sa fidélité au disparu, 
dans sa ferveur pieuse qu’elle trouve le meilleur 
défi à jeter à « la camarde ». 


Et j'ai dit à la Mort: — II est ressuscité ! 
Aussi beau qu’autrefois il renaît de sa cendre 
Il vit par mon amour et par ma volonté 

Et tel que le voilà, tu ne peux plus le prendre ! 


On ne sera, ainsi, pas trop étonné de voir, 
tout à coup, cette vestale de l’amour profane, 
chercher un appui, un réconfort là où les cœurs 
de bonne volonté ne frappent jamais en vain. 
La croix lui tend les bras: elle accourt et s’y 
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jette. La « Prière de Missie » a cet accent émou- 
vant, sincère qui plaît. à Dieu et auquel les hom- 
‘mes-ne se trompent point. 


_ C’est bien fini, mon Dieu. Je rentre. Accueillez-moi. 
Voyez mon cœur brûlant d’une nouvelle foi 
Et mon âme pour vous toute renouvelée !.… 

. Soyez béni pour tout, pour ma joie en débris, 
Pour le terrestre amour que vous m’avez repris 
Comme pour la douleur dont vous m’avez comblée. 


Au pied de votre croix je mets tous mes espoirs 
Avec tous mes péchés et tous mes bons vouloirs. 
Mesurez-moi, selon mes forces, ma misère. 

. Je m’en remets à vous : chaque jour qui luira, 
Pour mes humbles besoins donnez ce qu’il faudra. 
Gardez-moi de la faute impérieuse et chère. 

_ Puisque j’ai pardonné, me pardonnez aussi. 
C’est tout, mon Dieu. Je suis bien à vous. Me voici. 
Mais, quand j'aurai suivi jusqu’au bout votre voie 

— Ainsi que vous l’avez promis, en vérité ? — 

- Dans la splendeur d'amour de votre Eternité, 
Faites qu 1 me retrouve et que je le revoie ! Li 


Oui, c’est 1 un beau livre d’amour et de foi, 
| la révélation d’une âme. | 
On assure qu’un roman posthume sur le même 
thème doit suivre. Le poème a l’avantage de 
_ laisser aux aveux si intimes du cœur le mystère 
du voile harmonieux qui convient à ces drames 
_secréts. | 
Cette œuvre-ci suffit à à assurer à Marie Mercier- 
Nizet la renommée de grand poète lyrique que 
ses productions initiales eussent dû Jui valoir 
plus tôt. | 
Je suis, a-t-elle dit, trop modestement : 
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Je suis le grain d’encens fumant sur son autel, 
La châsse de vermeil, le vivant reliquaire 

Où dort splendidement son beau cœur immortc|, 
Je suis la lampe d’or au fond du sanctuaire. 


Non. Dans la chapelle ardente, dressée par 
ses soins, ils sont deux, aujourd’hui, qui dorment ; 
peut-être demain, le halo prestigieux qui créa : 
les couples d’amants immortels rayonnera-t-il 
sur leurs noms ? Qui l’aura allumée, la lampe 
d’or du sanctuaire, sinon l’étincelle jaillie d’un 


cœur de femme ? . 
\ 


L 
* * 


Du côté flamand, la poésie féminine eut, durant 
ces quarante ou cinquante années, moins de 
représentantes que dans les régions de langue 
française. 

On en compte tout juste quatre qui, d’ailleurs, 
aussitôt après la publication de leur premier 
recueil, bifurquèrent vers le domaine de la prose 
où elles se sont, par exemple, Requis une vérita- 
ble réputation. 

‘Beaucoup plus encore, en effet, que | Maria 
Doolaeghe van Ackere, Mevrouw CoURTMANS ! 
collabora à l’œuvre active du réveil des Flan- 
dres. | 
. Son premier volume de vers, Vlamsihe Poëzy 


4 Jeanne-Désirée BERCHMANS, née à Audegem, 1811, épousa 
un professeur d’école normale, M. J. B. Courtmans. Son pre- 
mier livre de vers fut édité chez van In, à Lierre, en 1856, le 
second chez de Seyne-Verhougstraete, à Rousselaere, en 1890. 
Elle mourut la même année. 


DEUXIÈME PÉRIODE 93 


(Poésies flamandes), ne fut suivi de nouveaux 


Gedichten (poèmes) qu'à plus de trente: années | 


de distance. 
Ces deux ouvrages contiennent d'enties mais 


peu personnelles peintures de paysages,  mêlées 


à des récits moraux, à des impressions familières 
qui ne dépassent guère le cercle de lecteurs 
locaux et indulgents. Eh à 
Par contre, l’œuvre en prose de Mme Court- 
mans compte une cinquantaine de volumes de 
contes, nouvelles, récits et études littéraires ; 
un grand nombre des premiers s’inspirent de 


sujets sociaux nationaux ; leur portée en fut 


d’autant plus grande, plus durable, 

On mit son nom sur le même rang que ceux 
‘d’Hendrik Conscience, de Snieders, de Domini- 
que Sleeckx ; c’est un honneur qui est mérité. 

Mme Courtmans, dont les ouvrages furent 
aussi goûtés en Hollande qu’en Belgique, obtint, 
en 1865, le grand prix quinquennal de littérature 
en langue flamande, pour son roman Het Ges- 
chenk van den Jager (Le Cadeau du Chasseur) !. 
Ce prix, fondé en 1884 par le gouvernement belge, 
ainsi que celui de langue française, CRAURUE une 
sanction enviée. | 

L'auteur des Poésies flamandes Été à 
presque toutes les revues de son temps et son 
œuvre est restée populaire aux Pays-Bas. 

Mevrouw Davip, née MATHILDA VAN PEENE, 
suivit quelque peu ses traces. Ses Mirtebladen ? 


: Chez Rogghé, Gand, 1864. 
? H, Sermon, édit. à Anvers. | 
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(Feuilles de myrte), éditées en 1870, précédèrent 
de seize années la publication, d’ailleurs pos- 
thume, des Nevelbloemen ! (Nouvelles Fleurs), où 
l’on retrouve, atténuées par un reste de fadeur 
romantique, les qualités d'émotion, d'observation, 
de couleur qui font le charme de ses récits en 
prose. Parmi ceux-ci, on cite volontiers d’elle, 
en Flandre, la petite étude descriptive: De 
Zaturdag in Zeeland (le Samedi en Zélande), 
tableau de mœurs locales, qui rappelle l’exacti- 
tude des maîtres du pinceau néerlandais. 

Mais la renommée de ces deux écrivains ne 
devait pas tarder à être dépassée par celle d’une 
de leurs compatriotes dont le succès fut aussi 
durable que flatteur. 

La même. année que les Mirtebladen de 
Mevrouw David, parut un autre recueil de 
poèmes féminins, Gedichten (Poèmes)?, qui avait 
pour auteurs deux sœurs, ROSsALIE et VIRGINIE 
LOVELING. | 

Il révélait deux talents jumeaux mis au ser- 
vice d’idées personnelles aiguillées vers la philo- 
sophie. Tout de suite, il fit sensation en Flandre. 

Nées à Nevele, près de Gand, la première, le 
19 mars 1884, la seeonde, le 17 mai 1886, Rosalie 
et Virginie Loveling avaient témoigné de bonne 
heure des dispositions littéraires qu’on encoura- 
gea. 


Elles vécurent surtout à Gand, qui leur offrait 


1 Publiés par Karel Bogaert, avec portrait (Rousselaere 
chez de Seyne-Verhougstraete, 1886). 
* J. B. Wolters, édit., Groningue. 
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des ressources intellectuelles dont leur village 
_ natal était dépourvu. Mais celui-ci demeura leur 
_ Heu de retraite estivale, où, par la suite, de nom- 
breux amis et admirateurs vinrent apporter 
_ l’hommage de Jeur sympathie aux « deux rossi- 
gnols de Nevele ». | 
. Car le talent de Rosalie et de Virginie De 
ne tarda pas à produire des fruits féconds. 
Elles publièrent. d’abord des vers en collabo- 
__ ration dans le recueil Het Letterbundig jaarlesekye 
_ de Vater Reus, sorte d’almanach familial et popu- 
_laire. Leurs sentiments, leurs idées, leur style 
donnaient l'impression d’un si parfait unisson 
qu’on distinguait malaisément leur apport res- 
_pectif. Toutefois, il y eut bientôt plus d’origi- 
nalité dans la conception, de force dans l’expres- 
sion chez la cadette des deux sœurs, qui, ainsi 
que l’avaient fait ses RE délaissa ensuite 
la poésie pour la prose. 
Rosalie mourut, d’ailleurs, en mai 1875. 
Virginie continua seule l’apostolat entrepris. 
C'est à dessein que j’emploie ici {e mot apos- 
* tolat. Le but des deux écrivains était, en effet, 
d'étudier, de dépeindre les âmes, les mœurs de 
leur petit pays, des gens du peuple, en particu- 
lier, qu’elles voulaient faire aimer tout en s’effor- 


. gant, d’autre part, de les instruire, de les guider 


en éclairant leur conscience, en les initiant à la 
science du Bien. 

Virginie Loveling a signé du pseudonyme 
W. -G.-E. WALTER quelques-uns de ses ouvrages, 
entre autres celui qui est intitulé In onze Vlamsche 
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gewesten ; Politieke Schetsen (Dans nos campa- 
gnes flamandes ; esquisses politiques), étude 
sociale ! (traduite en français, en 1881, par J.-L. 
Heuvelmans). 

L'ensemble de ses œuvres comprend une cin- 
quantaine de volumes dont la plupart, nouvelles, 
romans, études de mœurs sont remarquables par 
leurs qualités d’observation, de finesse, de bon 
sens. Plusieurs de ces ouvrages ont été traduits 
en différentes langues et ont atteint un grene 
nombre d’éditions. : 

Si la poésie représente une bien minime partie 
de l’œuvre de Mejuffrouw? Loveling, elle possède 
du moins, chez cet auteur, un charme particulier 
d'émotion pénétrante. Objective, surtout, elle 
est souvent mélancolique, parfois d’une tristesse 
poignante, parce que l’auteur choisit volontiers 
pour sujets les drames silencieux des vies obscu- 
res, fécondes en misères. | 

Néanmoins, ces récits n’ont pas, sur la sensibi- 
lité, un effet, déprimant ; l’auteur est une idéaliste, 
une sage aussi, qui constate les cruautés, les 
injustices du sort sans se révolter. Rien, dans 
son œuvre, conseils ou remarques, ne trahit un 
socialisme à pente dangereuse, mais on y sent 
sa passion pour la vraie fraternité humaine. Ses 
avis aux déshérités de la vie ne sont point sub- 
versifs ; “elle les incite à « valoir mieux que leur 
destinée » en faisant appel à leur sentiment de 


1 A, , Hoste, édit., Gand, 1877. 
: 3 Mademoiselle, en flamand comme en hollandais. 
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. la dignité et du devoir, qui confère la même 
noblesse à tous les êtres humains, quel que soit 
_ le rang social qui leur a été assigné. 

Elle écrit surtout sur le peuple et pour lui. 
Son style est adéquat à sa pensée. Tout est 
simple et juste en ses ouvrages. Elle ne recule 
pas devant le mot réaliste qui est l’exacte expres- 


sion d’un sentiment fruste. 


« Les sœurs Loveling, proclame M. Omer 
Wattez, ont — et souvent admirablement — 
réussi à mettre dans des quatrains aux vers de 
trois. ou quatre pieds un monde d'idées qui 
vous frappent, quelquefois un drame qui vous 
secoue “ »° 


Mie Loveling connaît l'importance des détails 
et l’a prouvé dans ces courtes strophes, intitulées 
Le Poète, qui constituent, en quelque nee sa 
profession de foi. 


« Le poète est debout devant sa fenêtre, — dans le 
tiède soleil de midi. — Il regarde ! quoi ?.… des choses 
infimes : — un arbre, une pâquerette, ou quelque autre 
fleur éclose sur la muraille. 

« Un atome de vie, — qu'est-ce au juste ?.. Un rien, — 
Un oïseau qui transporte — des brins de paille pour faire 
son nid. 

_« Il apporte de partout ce qu’il lui faut, — glane le long 
des sentiers et des routes. — N'est-ce pas ainsi que nous 
faisons ? 

« Tout pour nous a son sens. — Brin par brin, tout se 
crée.— et nos œuvres peuvent être grandes — bien que 
composées de ces atomes. 0 | 


1 La poésie néerlandaise en Belgique (Vasseur-Delmay, 
à a 1898). 
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La générosité de son cœur a incliné surtout 
Virginie Loveling vers les faibles, les petits, vers 
les enfants qui ont inspiré quelques-uns de ses 
plus touchants poèmes, celui-ci, notamment : 
A la rencontre, qui rappelle la mélancolique har- 
monie du Roi des Aulnes. 


« L'enfant s’en allait lentement,comme dans un rêve.— 
Il n'allait plus en classe depuis longtemps — et demeu- 
rait tristement — dans un coin, près de la fenêtre, — 
essayant encore de tourner les pages d’un livre. 

« ]] regardait se briser les vagues — et demandait à sa 
mère, — tandis que les barques — allaient et venaient sur 
la mer: — « Mère, laisse-moi voguer ainsi ; — mets-moi 
mes souliers, veux-tu ;: — laisse-moi ramer dans notre. 
barque pour que j'aille à la rencontre de mon père... » 

« La lampe brûlé près de l’enfant — qui ne verra plus 
qu’une aube... — Et la mer hurle et le vent se plaint : — 
« Maman, dit-il, relève-moi, je suis si las, si las... » 

« Sa tête s’incline sur l’épaule maternelle... La mort 
clôt pour jamais ses yeux. L'enfant est allé à la rencontre 
de son père... » 


Dans la même note, est écrite la Montre, un 
des poèmes les plus connus de l’auteur : 


I 


« L’aïeul ouvrit le petit tiroir. — L’enfant se tenait 
auprès de Jui — et vit briller la montre : « Oh ! grand- 
père, dit-il, donne-la moi ! » 

« Je te la donnerai un jour — l’an prochain peut-être — 
si tu étudies bien et si tu es sage..., répondit le vieillard. 
— Nous verrons alors.» | 

« L’an prochain, objecta le petit garçon. — Mais, 
grand-père, tu pourrais mourir avant ce temps-là ; — tu 
__es si malade et si vieux ! » | 
« Et le vieillard se mit à réfléchir. — Ï1 se dit : « C’est 
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bien vrai ! » Et ses longs doigts — caressaient les PREVEE 
bouclés du petit garçon. 

« Il prit alors la montre d’argent — avec sa lourde 
chaîne — et la mit dans les menottes avides — en disant : 
«Ton père l’a eue aussi. » 


IT 


« Une petite fosse était creusée: — des écoliers l’entou- 
raient — et un vieillard, auprès, féchissait — un genou 
sur la terre. de 

« Le souffle frais du matin — se jouait dans ses che- 
veux gris. — Un petit cercueil jaune fut descendu dans la 
fosse. — Pauvre garçonnet ! qui eût dit cela !.… 

« I] retourna vers sa demeure — en pleurant, le vieux 
grand-père, — et il remit la vieille montre dans le petit 
tiroir... » 


Certains poèmes de Virginie Loveling ne sont 


que de simples tableaux dont la brièveté accuse 
encore la saisissante vérité, comme dans cette 
pièce à quoi la dernière guerre prête une nouvelle 
actualité : 


« Elle ouvrit les volets de bonne heure, — un jour | 


_ d'hiver, par un gris brouillard. — Des pas pressés s’ap- 
prochent : — Ce sont quatre soldats avec un cercueil. 


« Que portent-ils donc si tôt au tombeau ? — Un gar-._ 


_ çon étranger, un jeune soldat... — La rue est vide, les 
maisons sont fermées, — Et personne ne suit le cercueil. 
.« Mort si loin’de sa maison, — dans l'hôpital d’une ville 
inconnue ! — On le porte, sans une larme,au cimetière, — 
tandis que, là- bas, on l’aimait tant. » 


C’est bien l'expression de la nature flamande 
à la fois primitive et profonde qu’on retrouve 
dans l’œuvre de « mejuffrouw » Loveling. Elle'a 


su comprendre et traduire l’âme de sa race. La 


D pére se mnt ms he. AS Es CS QE Ne pote 
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Flandre tout entière l’aima, l’admira et sut le 
lui prouver. 

En 1912, le 28 avril, des fêtes qui rappelaient 
celles qu’on organisa, à Dixmude, en l'honneur 
de mevrouw van Ackere-Doolaeghe, curent lieu, 

à Gand, pour célébrer le Jubilé littéraire de la 
hr de Nevele. 

Le comité qui s’en était chargé eut grand’peine 
à triompher de la modestie de l'écrivain afin de 
la décider à recevoir l’hommage que son pays 
souhaitait lui rendre. 

Une lettre, imprimée à plusieurs milliers 
d’exemplaires,' fut envoyée en Belgique et en 
Hollande pour y provoquer une s0 ous 
nationale en faveur de l'édition de luxe d’un des 
principaux ouvrages de Virginie Loveling, Levens- 
leer (la Science de la vie). | 

Des passages de cette lettre sont à citer, car 
ils constituent le meilleur jugement qu’on puisse 
exprimer sur la personne et l’œuvre de la noble 
femme : « Le peuple flamand tient à rendre à 
Virginie Loveling un honneur public pendant 
sa vie, car il lui doit beaucoup. Elle est non seu- 
lement l’écrivain, mais la « toucheuse d’âmes », 
celle qui considère sa plume comme un outil 
taillé pour répandre l’œuvre de miséricorde et 
de charité... Elle doit être saluée tandis que son. 
œuvre est jeune encore et qu’elle donne un si 
vivant exemple de noblesse et de vaillance. 

« Chacun de ses livres est une étape vers la 
perfection. Ses poèmes, simples, naïfs, délicats, 
menus comme des pétales, profonds souvent 


A 
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_ comme des dines sont autant de petits chefs- 
d’œuvre qui resteront célèbres. | 
« Virginie Loveling est une grande et Éobis 
figure ; nous désirôns qu’elle soit connue comme 
elle le mérite et que lui soit enfin payé le tribut 
de reconnaissance qui lui est dû. » 
. Les adhésioris affluèrent. La ville de Gand, tout 
_ entière, fut en fête, en ce jour du 28 avril 1912. 


‘Au son des carillons, au milieu d’une foule 


curieuse et sympathique, les corporations des 
villes et villages flamands allèrent chercher la 
 jubiliaire dans son logis de la rue Marnix. Des 
applaudissèements, des ovations la saluèrent sur 
tout le parcours tandis qu’on la conduisait vers 
l'Hôtel de Ville,. où le bourgmestre, M. Braun, 
reçut l'héroïne au nom de la vieille cité. 

_ Au Théâtre, ensuite, eut lieu une autre manifes- 
tation. Tandis qu’on dévoilait, devant Mile Love- 


_ Jing, son buste en marbre, œuvre d’un de ses 


concitoyens, un télégramme annonça que le roi 
lui accordait la croix d’Officier de: l’ordre de. 
Léopold. 

Cette Corinne du Nord vécut là une de ces | 
heures d'émotion et de gloire que rêvait l’héroïne 
de Mre de Staël. gloire toute locale, il est vrai, 

presque familiale, mais d’autant pie douce à 
. son cœur simple. 0e 
| Pendant la guerre, Mie Loveling, cédant'aux 
instances de ses amis qui redoutaient pour elle 
les misères de la captivité, consent e à partir 
pour l’Angleterre. sin | 

“Revenue dans sa paisible maison pan touse où 


e 
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s’écoula sa verte vieillesse, elle y jouit à nouveau 
de l'affection et du respect de tous. Son amour 
de l'enfance, son rêve d’apostolat éducateur res- 
tèrent toujours aussi vivaces en elle, si j’en crois 
ce quatrain tracé, d’une belle écriture ferme, au 
dos d’un de ses portraits qu’elle m’envoya en 
1922, pour répondre à ma demande d’une « pen- 
sée » à inscrire, en guise de conclusion, au bas de 
l’article qui la concerne : 


OPVŒDIN G 


Het kinderhart is als en tuin. 

Aan u de taak om op te passen 

Dat gij het noble wat er heit 

Door ’t onvrind niet laat overwassen ! 


quatrain dont voici la traduction : 


Le cœur de l'enfant est semblable à un jardin. 
_ A vous incombe la tâche 

De ne pas laisser envahir par l'ivraie 

Les plantes saines qui y poussent ! è 


L’ultime phrase de cette notice, hélas ! ! c’est 
la mort qui devait l’inspirer. 

Virginie Loveling s’est éteinte le 127 décembre 
- 1928, en sa bonne ville de Gand, qui lui fit des 
obsèques solennelles. 

Si la vaillante porteuse de flambeau a laissé 
tomber le tison haut tenu, durant tant d’années, 
la flamme qui animait celui-ci s’est, du moins, 
communiquée, assez ardente, aux âmes d’alen- 
tour pour y propager l’utile rayonnement et pour 
que la noble figure de la disparue reste à jamais, 
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| ne: pour la Flandre, auréolée de cette inextinguible 


lumière qu’on appelle l’immortalité. 

Et dans ce halo glorieux, un autre visage 
s’estompe, inséparable du premier, celui de la 
collaboratrice des premières heures, de l’aînée, 
prématurément enlevée à son pays. | 

Les anthologistes, les critiques, peu enclins, 
cependant, à mentionner dans leurs livres des 
nomé féminins, unissent dans un même hom- 
_ mage ceux des « sœurs Loveling », des « deux 
rossignols de Nevele ». | 
_ M. Omer Wattez, dans son Etude sur da Poésie 
néerlandaise contemporaine en Belgique, leur a 
consacré de longues. pages en faisant observer 
que les premiers ouvrages dus à leur plume 
eurent une influence heureuse sur les rapports 
assez tendus qui existaient, depuis 1880, entre 
“la Hollande et la Flandre belge. Les critiques 
néerlandais, louant ces livres, y reconnurent des 
signes indiscutables de fraternité intellectuelle ; 
une collaboration plus étroite s ’ensuivit entre 


les deux pays. 


On peut donc affirmer « que les Sœurs Loveling 
tiennent. une place importante — douce et har- 
monieuse comme un trait d’union — dans la 
__ phalange des lettres flamandes dont Henri 

Conscience, Ledeganck, van Duyse, van Rys- 
wick, Guido Gezelle, mevrouw Courtmans avaient 


| provoqué le réveil et qu ’illustrèrent si bien, par 


la suite, les poètes van Beers, Pol de Mont et 
leurs amis. | 


mn 


III 


TROISIÈME PÉRIODE 


DE 1880 A 1900 


Causes et caractères du « Réveil » de 1880. Ses premières 
manifestations : La Jeune Belgique, son œuvre, ses repré- 
sentants. — Mouvement parallèle dans la littérature fla- 
mande : le Groupe de la revue Van nu en straks. 

Les écrivains féminins de cette époque: Littérature 
française : Mme HÉLÈNE SwWARTH ; M11e MARGUERITE VAN 
DE WIELE; M1 FRANÇOISE LEROY ; MM J. DE TALLENAY ; 
M'ie MARGUERITE CoPPrIN. — Littérature flamande : 
Mie MaRrA BELPAIRE ; Mlie MATHILDE RAmMBoOUx (HirDaA 
RAM). L 

Voici donc arrivée cette date de 1880 que la 
Belgique considère, avec raison, comme FAURE 
_ de sa véritable vie littéraire. 

En effet, durant une période de dix années 
environ, de 1880 à 1890, elle vit éclore simulta- 
nément des essais, des œuvres, des manifesta- 
tions dont l’ensemble constitue un des plus 
féconds mouvements intellectuels de l’Europe 
. moderne. 
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. Ainsi que nous l’avons constaté, le séjour en 
Belgique, entre 1830 et 1880, de maîtres de la 
pensée française tels que Victor Hugo, Baude- 
laire — dont l'influence, toutefois, ne fut pas 
immédiate, — d'Emile Deschanel, avait préparé 
cette évolution, cet éveil 1. | 

D'autre part, les Belges, en voyant s affirmer 
chaque jour leur indépendance nationale et leur 


richesse économique, se sentaient allégés du 


souci qui, depuis tant de siècles, paralysait leur 
activité artistique. L’imagination fait trêve, 


. forcément, quand la nécessité plie l’homme sous 


son joug. Et, ainsi qu’il arrive toujours après un 


long temps de privations, l’esprit, comme le 


corps, ressent une sorte de fringale qui le rend 
avide de dédommagement. 

L'idée d’un groupement d’écrivains belges 
germa très vite dans la pénsée de plusieurs 
jeunes auteurs. Elle suscita d’abord la création 


de la Jeune Revue, dans laquelle des étudiants | 


publiaient leurs œuvres. 


En 1881, sous l'impulsion de Max Waller (de 


son vrai nom Maurice Warlomont), âgé seule- 


ment de 21 ans, mais enthousiaste, ardent, 


séduisant, audacieux et qui semblait être le 


chevalier persuasif de « l'esprit nouveau », ce. 


groupement s’étendit : la Jeune Revue fit place 
à la Jeune Belgique. 


us 


Cette même année, Octave Pirmez publiait 


Les conférences d'Emile Deschanel développèrent, dans 
son auditoire féminin, le goût de la culture intellectuelle. 
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son dernier ouvrage, Remo; il devait mourir deux 
ans plus tard, et Charles De Coster l’avait déjà 
précédé dans la tombe (1879). 


Les œuvres de deux écrivains, pareilles, 
dit M. Oscar Grosjean, « à deux arches monumen- 
tales sous lesquelles passeront les deux courants 
de la littérature belge »‘, avaient fortement 
impressionné leurs contemporains. 

La Jeune Belgique réunit, durant une quin- 
zaine d’années, les noms de ceux qui allaient 
devenir les gloires littéraires contemporaines de 
la Belgique : Ivan Gilkin, Albert Giraud, Maurice 
Maeterlinck, Th. Hamon, Fernand Séverin, Geor- 
ges Eekhoud, et bien d’autres. . 


Malheureusement; Max Waller ne put voir 
longtemps le succès de son entreprise. Il mourut 
en 1889, à peine âgé de 80 ans. La Jeune Belgique 
passa en de nombreuses mains, car sa direction 
était changée chaque année. Elle s’éteignit en 
1897, mais son influence fut durable. 

L’élan était donné ; la phalange d’écrivains qui 
s'était assigné pour mission de faire la guerre aux 
vieilles traditions, ennemies de toute tentative 
originale, vit grossir son contingent et devint un 


_ véritable bataillon animé d’ardeurs belliqueuses. 


Dans la Belgique, politiquement calmée, fermenta 
une nouvelle révolution et l’effervescence juvé- 
nile des combattants ne laissa pas de surprendre 
quelque peu les « maîtres » d’alors et le gouver- 


1 Les lettres belges (Revue latine, 25 septembre 1908). 


/ 
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nement lui-même, dispensateur des récompenses 
officielles. | 

D’autres groupements se formèrent, ayant 
pour organe des revues : parmi celles-ci, la Revue 


_ de Belgique, la Revue générale conquirent et gar- 


-dèrent une pläce de premier rang avec l'Art 


_ moderne, fondée par Edmond Picard, une des 


_ personnalités les plus en vue, non seulement de 


la littérature, mais aussi de la vie morale et 
sociale de la Belgique, car son talent puissant, 
aux multiples manifestations, lui a valu dans 
la politique, dans le droit, dans l’art une incon- 
testable autorité; en outre, Edmond Picard fut 
un ardent propagandiste de l’idée nationale, un 
fervent apôtre du patriotisme: son nom doit 
rallier toutes-les sympathies, tous les respects. 
En 1884, Albert Mockel créa. J’Elan littéraire, 


excellente revue, devenue par la suite la Wallonie. 


_ Il y eut encore: le Cog rouge, la Revue de 
Wallonie, la Belgique, la Belgique française, l'Art 


_ jeune, Durendal, la Lutte, le Masque, le Thyrse, 


la Nervie, le Florilège artistique et littéraire, la 
Revue littéraire, l’Idée libre, la Belgique artistique 
et littéraire, la Renaissance d'Occident, la revue 
‘ France-Belgique, et, en ces tous derniers mois, la 
Revue belge, etc., etc, dont l’activité, plus ou 


| moins couronnée de succès, prolongea, durant 


ces quarante dernières années, l’action rénova- 


_trice des jeunes frondeurs de 1880. 


. Certaines différences existaient, naturellement, 
entre les doctrines de ces diverses revues. Si les 
unes, selon le vœu d’Edmond Picard, voulaient 


—_ 
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que l’art ne fût qu’un moyen de répandre des 
idées morales ou sociales, et passât, pour ainsi 
dire, au second plan, d’autres insistaient en 
faveur de la devise : « l’Art pour l’Art », qui n’est 
pas sans offrir quelques dangers puisqu'elle res- 
treint ainsi les services que peuvent rendre le tra- 
vail de la pensée et son application bienfaisante 
dans la vie. 

Quoi qu’il en fût, les protagonistes de la Jeune 
Belgique fraternisaient, parfois, avec leurs aînés. 
Edmond Picard, Camille Lemonnier approuvè- 
rent, notamment au cours de la manifestation 
du banquet de 1880, offert par la Jeune Belgique 
en l'honneur de l’auteur des Contes flamands et 
wallons, l'utilité d’une renaissance littéraire. 

De même qu’en Hollande, à cette époque, les 
aspirations nouvelles s'étaient réalisées en essais 
efficaces dans la revue De Nieuwe Gids, de même, 
en Belgique, la Jeune Belgique fut la ruche d’où 
s’évadèrent nombre d’abeilles au travail fécond, 
au bruissement harmonieux. 

A côté des noms brillants de Georges Eekhoud, 
dont l’œuvre de romancier et de critique fit, à : 
tort, négliger le talent de poète, de Georges 
Rodenbach, le sensitif amant des eaux mortes : 
et des clartés pâles, d'Emile Verhaeren que son 
masque gaulois, son enthousiasme et ses amitiés 
françaises font très nôtre, d’Yvan Gilkin, pen- 
seur préoccupé d'idées sociales, poëte-esthète,. 
dont les vers portent bien l’empreinte de la clas- 
sique beauté, d'Albert Giraud, qualifié par Jules 
Destrée « le poète des lumières », d’un classicisme 
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. . aussi intégral que celui-d'Ivan Gilkin, de Maurice 

_Maeterlinck, ce virtuose mondial au talent 
« ondoyant et divers », mais toujours original et 
harmonieux, d’autres poètes se sont acquis une 
_ belle place au jardin des lauriers : Max Elskamp, 
folkloriste aux joliesses subtiles de néo-primitif, 
Charles van Lerberghe, mort avant d’avoir donné 


__ toute sa mesure, le nostalgique Grégoire le Roy, 


Fernand Séverin, impressionnable. descendant de 
Virgile et- de Lamartine, Valère Gïlle, l’un des 
directeurs de la Jeune Belgique, un traditiona- 
hste, un amant de la forme pure et des lumi- 


neuses images, André Fontainas, le délicat barde . 


héroïque des vieilles légendes, Albert Mockel, 
fondateur de la Wallonie, le prince du symbolisme 
belge, classique: joaillier d’un ait moderne aux 
. ciselures précieuses, Roland de Marès, adepte de 
la même école, conteur et- poète au langage 
coloré qui a beaucoup contribué au rapproche- 
ment intellectuel entre la France et la Belgique. 

Dans la prose, M. Henry Carton de Wiart fut 
-un poète et un barde. Sa Cité ardente, ses Vertus 
bourgeoises continuent, sous une autre forme, 
l’apostolat patriotique de M. Edmond Picard 
dont il assume également le double rôle littéraire 
et politique. Non content d’avoir écrit des romans 
nationaux, le comte Henry Carton de Wiart a 
_su,mettre en pratique, au cours de la dernière 
guerre, les mâles et chevaleresques sentiments 
qu’il prête à ses héros. La Liège du xx® siècle, 
comme celle du xv®;, eut son épopée, et, cette 
_ fois, la lutte se propagea dans la Belgique entière. 
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M. Henry Carton de Wiart, ministre dé Belgique, 
y remplit hautement sa mission d’honneur et de 
vaillance, et sa noble compagne rehaussa encore 
l'éclat d’un nom désormais célèbre, grâce à l’at- 
titude héroïque qu’elle déploya devant l’ennemi 
et qui excita l’admiration de l’Europe entière !. 

Maurice des Ombiaux, le chantre de la Wal- 
lonie, Eugène Demolder, savoureux conteur et 
peintre des décors flamands, Henry Maubel, 
psychologue raffiné des intimités de l’âme, Louis 
Dumont-Wilden, Jules Destrée, brillant orateur, 
critique d’art, romancier aux idées généreuses, 
Maurice Wilmotte, historien littéraire éminent, 
Georges Rency, conteur au style vigoureux, cri- 
tique sagace, très ouvert à toutes les mani- 
festations de la vie intellectuelle, Henri Davi- 
gnon, peintre élégant des sentiments raffinés, 
Franz Hellens, fabuleusement Flamand, complè- 
tent cette belle phalange d’écrivains. 

Flamands et Wallons ont, 4 la fin du dernier 
siècle et au début de celui-ci, célébré, dans les 
deux langues, leur pays de Belgique, son vaillant 
passé, son présent altéré de progrès, ses paysages 
si « prenants », ses intérieurs rustiques ou somp- 
tueux, ses mœurs, sa pensée, son âme, enfin, 
sœur intime de la nôtre. 

Qu'elle est loin, l’atonie décourageante d’avant 
1830! Désormais, la Belgique a sa littérature, 
dont elle peut être fière. De grands prix, décernés 


* Sur le rôle littéraire et social de Mme la comtesse Henry 
Carton de Wiart, consulter le chapitre VI. 
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à dates fixes par le gouvernement, récompensè- 
_rent, les uns après les autres, les meilleurs d’entre 


ces courageux écrivains. Ceux-ci, à leur tour, 


firent école ; des poètes de la génération suivante, 


on ne dira plus: « Celui-ci procède de Hugo, 
celui-là se souvient de Musset, un troisième imite 
Baudelaire !.… mais bien : « Un tel est un disci- 
ple de Verhaeren, tel autre subit l’influence de 


=: Rodenbach, un troisième rappelle Maeterlinck.. » 


Avant tout, pourtant, les « jeunes » voudront 
être eux-mêmes et ils auront raison, d’abord 


_patce qu’un Verhaeren ou un Rodenbach ne 
- s’imitent guère ; ensuite, parce que l’élan initial 


= 


_de la Jeune Belgique a développé pour longtemps, 


au cœur des écrivains belges, avec le souci de 


l'indépendance nationale, celui de l’indépendance 


individuelle. | 
T] faut ici rendre hommage à un écrivain fran- 
çais, le poète de l’Epopée de Waterloo, M. Georges 


_ Barral, qui s’intéressa à ce beau mouvement de 
la littérature belge d’expression française et 


s’efforça de le mettre en évidence. 

Dans sa Collection des poètes français à l’étran- 
ger!, M. G. Barral a successivement édité les 
œuvres d’Iwan Gilkin (4 Nuit, le Cerisier fleuri 
et Prométhée), de Valère Gille (la Cithare et le 
Collier d’opales), d'Albert Giraud (Héros et Pier- 
rots), de Fernand Séverin (Poèmes ingénus). Peu 
de temps avant sa mort, survenue au début de 
la guerre, il m’écrivait que son intention était de 


_* Fischbacher, Paris. 
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publicr également un choix d’œuvres d’un poète 
féminin, et il avait songé à celles de M1Ie Margue- 
rite Coppin, dont nous reparlerons plus loin. 

L’effort de cet écrivain consciencieux mérite 
de ne pas être oublié. 


x 
* + 


L'influence. de la Jeune Belgique ne sc fit pas 
seulement sentir dans les provinces de langue 
française. 

M. Vermeylen a bien reconnu que le « Réveil » 
nouveau des Flandres, survenu en 1880, avait 
eu moins, pour cause, l’éclosion de « l’admirable 
floraison poétique, née en Hollande avec les Kloos, 
les van Deyssel, les Gorter, les Verwey, que le 
mouvement artistique qui renouvelait alors la 
vie belge et dont la manifestation littéraire la 
plus importante était la Jeune Belgique!. 

Nous avons vu qu’en 1880, les deux efforts, 
français et flamand, s’étaient déployés parallè- 
lement. En 1880, il en fut de même. | 

Nous avons, aussi, observé que cette litté- 
rature flamande, écrite en flamand, est considé- 
rée, par les Hollandais, comme littérature néer- 
landaise du Sud (De Zuid-Nederlandsche Letter- 
kunde). Malgré la conformité de la langue, il est 
plus juste de la rattacher à la littérature belge, 
_ puisque, depuis 1880, les territoires habités par 

les poètes en question sont belges. 


1 Les Lettres néerlandaises en Belgique depuis 1830 (C. A. 3. 
van Disboek, Bussum, Hollande). 
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C’est bien pour la patrie belge, je ne crains pas 


de le répéter, qu'ont travaillé Willems, Prudens, 


van Duyse, Ledeganck, Hendrik Conscience !, 
Mais, ainsi que les premières feuilles se déta- 


chent d’un arbre, au moment où pointent d’autres 


” bourgeons, drus et vivaces, qui les remplaceront, 

. Willems et Ledeganck s’étaient éteints, le -pre- 
_ mier en 1846, le second en 1847, leur ami, van 
_ Ryswyck, deux ans après. Conscience avait pris 


= la première place, et nous savons qu’à côté de 


Snieders, de Dominique Sleeckx et de van Beers, 
deux femmes, Mme Courtmans et Mie Virginie 
| Loveling, jouèrent leur rôle. | 
Guido Gezélle, le pur mystique, s’était tu, pour 
le grand malheur de la poésie flamande, mais il 
avait fait école... 
_ Ses disciples immédiats, puis les élèves de 
ceux-ci, continuèrent son œuvre. Parmi les pre- 
_miers, l'abbé Hugo Verriest eut la joie de former 


Albrecht Rodenbach, jeune poète très doué, | très” 
actif, mort à 21 ans, qui n’écrivit qu’en langue 


flamande et qu’il ne faut pas confondre avec 

son homonyme Me Rodenbach, l’auteur de 

Bruges-la-Mo orte ?. | 
Albrecht Rodenbach était, lui au ssi, comme 


Max Waller, un: entraîneur d’hommèés. On peut 
le comparer également à Jacques Perk, le son- 


nettiste hollandais, parti à la fleur de l’âge, en la 
même année 1881, et dont. le recueil, Sonnets à 


1 Voir le chapitre précédent, pages 51, 52. 
4 Albrecht Rodenbach a laissé de nombreux articles, des 
| se et un drame en vers, Gudrun, d’une très belle envolée. 


+ 
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Mathilde, inaugura une ère nouvelle dans la poésie 
néerlandaise !. 

L'esprit d’Albrecht Rodenbach survécut quel- 
que peu en la personne, en l’œuvre de son ami 
Pol de Mont qui, s’adaptant d’instinct aux formes 
diverses et successives de la poésie moderne, éten- 
dit et prolongea, ainsi, sa renommée tôt acquise 
et fort méritée. Pol de Mont fut un éducateur du 
peuple flamand dans le domaine de l’art pur. 

Les bonnes volontés et les talents épars dans 
le Flandre « flamingante » se rallièrent autour du 
drapeau de la rèvue Van nu en Straks (Mainte- 
nant et Tout à l'heure), en partie créée par 
M. A. Vermeylen ct dont le programme était fort 
varié. | 

Outre M. Auguste Vermeylen, qui assura lar- 
gement, par son activité, son dévouement, Pexis- 
tence de cette revue, un certain nombre d’écri- 
vains se préoccupèrent de sa diffusion, de sa durée. 
Prosper van Langendonck marcha sur les traces 

‘de Guido Gezelle ; Cyriel Buysse fut, au contraire, 
un naturaliste très influencé par Zola; Alfred 
Hegenscheidt donna un drame en vers, Starkadd, 
évocateur d’Hamlet ; il est considéré, par quel- 
ques-uns, comme le chef du théâtre flamand ; 
Emmanuel de Bom se révéla fin romancier avec 
ses Wrakken (Epaves); Victor de Meyere com- 
posa trois recueils de vers; enfin, deux neveux 
de Guido Gezelle, Frank Lateur et-César Gezelle, 


* Les Femmes poètes de la Hollande, du même auteur (librai-. 
rie académique Perrin). 
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le premier, plus connu sous le pseudonyme de 
Stijgn Streuvels, simple boulanger, devenu une 
célébrité littéraire de son pays qui lui doit une 
série de romans pleins de vérité et de finesse et 
dans lesquels passe un grand souffle de vie, le 
second, intéressant aussi, quoique de moindre 
‘envergure, contribuèrent utilement à affermir 
l’œuvre créée par leurs aînés. On voit donc que 
le pays flamand n’a rien à envier au pays wallon 
durant cette période de vingt années, environ, 
qui suivit le réveil de 1880. 

Stijn Streuvels et César Gezelle ne pubhèrent 
guère, il est vrai, qu'après 1900; ils arrivèrent 
à temps, du moins, pour que, du fond de son exil 
volontaire, le sublime et inspiré Guido, leur 
parent, leur modèle, ait pu, en donnant son Chant 
du Cygne, qui était bien de l’harmonie idéalisée, 
reconnaître en eux le don et constater, avec joie, 
_ que bon sang ne peut mentir. 

Les uns après les autres, ces Flamands d’une 
origine souvent très humble, mais doués du sens 
artistique, prouvèrent que, dans une œuvre litté- 
raire, la simplicité, la vérité peuvent aisément 
s’unir à l’art instinctif pour forger de la force et 
de la beauté. | 

Leur mérite fut surtout, semble-t-il, d’avoir 
su rester personnels et bien de leur race, ce qui 
est le meilleur moyen de traduire l’âme nationale, 
par conséquent de plaire au public forcément 
restreint qui les lit et d'assurer à leur œuvre une 
vie, féconde. : 


4 
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Dans le recueil qui parut, en 1887, sous ce 
titre: Le Parnasse de la Jeune Belgique, et qui 
offrait au public une sélection des œuvres des 
poètes de ce groupe, un nom féminin était inscrit : 
celui d'HÉLÈNE SWARTH. 

Mais, bien qu'ayant été élevée en Belgique, 
Où elle publia ses trois premiers livres, écrits en 
“vers français dont elle appréciait l’harmonie, 
Mne Hélène Swarth est Hollandaise. 

Elle ne tarda pas, d’ailleurs, sur le conseil de 
Pol de Mont, à retourner vers son pays et vers 
sa langue maternelle, et à devenir un grand poète 
de la Hollande’. Remarquons, toutefois, avec 
. plaisir, que la sensibilité qui a fait d’elle une des 
meilleures lyriques de notre temps a un carac- 
tère tout français; Mme Swarth est demeurée 
fidèle à ses premières amours, puisque, en dépit 
de la renommée très méritée dont elle jouit chez 
ses compatriotes, l’un de ses plus récents ouvra- 
ges, Octobre en fleur’, est encore rimé dans notre 
langue. 

Je ne puis résister au désir de citer, au moins, 
deux pièces qui donneront ici une place à cette 
inspiration passionnée, à cette harmonie péné- 
trante.…. 


1 Mne Héjène Swarth est née à Amsterdam, en 1859. Ses 
trois premiers volumes ont pour titres : Fleur du réve (1879), 
Les printanières (1881), Les fleurs mortes (1888). Ces trois 
recueils ont été, depuis, réunis sous le titre : Premières poésies 
(Van Kampen et fils, Amsterdam). 

Consulter l’important article consacré à cet auteur dans Les 
Femmes poètes de la Hollande (Perrin, édit.). 

% Ad. Hoste, édit., Gand, 1920. 
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LES SUREAUX SONT EN FLEUR 


Les sureaux sont en fleur ; leurs parfums doux et lourds 
Font mourir de langueur la brise de velours. 


‘La brise de velours, en m’effleurant, par jeu 
Me caresse le front, baise ma bouche en feu. 


Ma bouche en feu s’entrouvre, aspirant l’air divin, 

. Tout vibrant de soleil, enivrant comme un vin, 

Enivrant comme un vin généreux et puissant | _. 
Qui fait chanter les flots de pourpre de mon sang. 


Le pourpre de mon sang rosit ma bouche en feu. 
Le chant de mon amour monte vers le ciel bleu. 


Monte vers le ciel bleu mon chant d’amour divin ! 
Monte vers le Dieu sourd que mon cœur prie en vain ! - 


Que mon cœur prie en vain qui n’entend pas mes vœux? 
Les sureaux sont en fleur dans les blonds chemins creux... 


SOUS L’ARCHET DE L'ENVOI 


Sous l’archet de l’envoi vibre encor chaque fibre, 
Ma main frissonne encor d’avoir touché ta main. 
Laisse ! mon cœur est las de n’être jamais libre, 
Tu m’as trop fait pleurer, va, passe ton chemin. 


En nul baiser béni ne se joindront nos lèvres, 
Nos yeux même se sont défendu les aveux. 

Ne touche plus ma main pour raviver mes fièvres. 
‘Voici le carrefour et l’heure des adieux. 


Ta route est belle encor, la mienne est solitaire 
Et monotone et longue aux lenteurs de mes pas. 
Adieu. Lorsqu’avant toi me reprendra la terre 
J’attendrai : mon amour et ne dormirai pas. 


Nos âmes s’aimeront du pâle amour des anges. 

Dans les fleurs des tombeaux refleuriront nos corps. 
Leurs parfums troubleront de voluptés étranges 

Les cœurs des amoureux qui vont pleurer leurs morts. 
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Dès 1878, une autre femme, vraiment Belge, 
celle-ci, et même un peu Française par sa mère 
qui descendait de deux familles originaires du 
Limousin et du Périgord, Mtie MARGUERITE VAN 
DE WIELE, s'était révélée charmant écrivain, 
grâce à un poème en prose, l’Ange envolé, paru 
dans un journal local, l'Office de publicité, et qui, 
très goûté, fut reproduit, traduit en divers pays. 

L'auteur n’avait pas 20 ans, puisqu'elle est 
née, à Ixelles, en 1859, la même année que 
Mne Hélène Swarth. 

» En 1879, Marguerite van de Wiele publia un 
roman, Lady Fauvette, œuvre délicieuse de fraî- 
cheur, de sensibilité, d'émotion, dont le succès 
fut tel, malgré les inexpériences de métier qu’on 
y rencontrait, que quatre éditions en furent tirées 
en quelques mois. | 

Les ouvrages suivants : Les Frasques de Majesté, 
Filleul du Roi, Insurgées, Fleur de civilisation, 
Légendes, beau recueil d’inspiration nationale, 
les Héroïnes romantiques, etc., pour ne parler 


que des principaux, consacrèrent le nom de l’au- 


teur, devenue bientôt la femme de lettres la plus 
en vue de la Belgique. | 


Mie van de Wiele n’écrit pas de vers. On pour- 


rait donc s’étonner de lui voir occuper, dans ce 
livre, une place d’une certaine importance. Cette 
_ place, on la lui doit ; il est impossible d'étudier 
la littérature féminine belge et la vie sociale 


Re 


« 
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belge sans être ramené à chaque instant vers 
Mie van de Wiele. 

Non seulement, comme romancière, elle con- 
tinua la tradition des Caroline Popp et des Caro- 
line Gravière!, en renouvelant, en rajeunissant 
leur « manière », mais, encore, elle garda le cons- 
tant souci de donner à son pays une œuvre nette, 
morale, probe, dans une forme littéraire à la fois 
virile et délicate que beaucoup de ses contempo- 
rains pourraient lui envier. 

_ Elle est une laborieuse, et bien que devant à sa 
plume, seule, le pain quotidien, elle n’a jamais 
consenti à une seule compromission. Romancière, 
novelliste, critique, conférencière brillante et 
infatigable, gardant son franc parler et ne sui- 
vant que les indications de sa conscience, elle a 
pu se faire des ennemis, mais il n’est personne 
qui ne l’estime, car elle est toujours prête à servir . 
une cause qui lui paraît juste, et le fait avec une 
: bonne grâce et un dévouement dont l’action est 
encore: augmentée par son grand charme de per- 
suasion, 

Elle a particulièrement réussi dans les chro- 
niques d’art; dès ses débuts, elle a jugé l’état 
d'esprit de son époque et n’a point pris de détours 
pour doriner son avis. | | 

Ne résumait-elle pas, vers 1880, son opinion 
sur la littérature nationale en ces lignes incisives : 
« Quelques jeunes qui se mangent entre eux, quel- 
, ques vieux qui regardent les jeunes. Tous plus 


1 Voir le chapitre précédent, page 64. | 


120 LES FEMMES POÈTES DE LA BELGIQUE 


célèbres, à la vérité, par ce qu'ils auraient pu 
faire ou ce que l’on croit qu’ils feront, que par ce 
qu'ils ont fait effectivement. Voilà Ja littérature 
de Belgique ! » 

C'était un peu dur. Mais son pays ne doit point 
lui en vouloir d’avoir prêté la main au coup de 
fouet salutaire qui devait stimuler les énergies 
et faire éclore de beaux talents. 

M. Edmond Picard a porté, sur Mle van de 
Wiele, un jugement qui mérite d’être reproduit : 


« M1le van de Wiele, écrivant depuis des ans 
et des ans, a été inlassable et jamais médiocre. 
Elle m’apparaît un esprit clair, opiniâtre, souvent 
presque viril. Son style, sans avoir l’élégance 
d'écriture, qu’à tort ou à raison on attend de la 
femme, a le charme de la simplicité, de la netteté, 
celle-ci parfois un peu sèche. Son cerveau est de 
ceux dont il ne sort jamais une sottise. La passion 
ne chauffe pas ses écrits, mais ils sont imprégnés 
d’un bon sens un peu rude en accord avec notre 
psychologie, Elle observe avec attention et jus- 
tesse. Comme plusieurs de nos écrivains, elle 
s'attaque, sans fléchir au contact de leur gravité, 
aux sujets qui tiennent à l’organisation sociale 
ou aux théories d’art. Bref, c’est une valeureuse, 
une attentive, une loyale ouvrière littéraire. » 


Je me permets d’ajouter: Elle est aussi une 
apôtre, car dans la littérature comme dans la vie, 
elle s’est toujours attachée à dénoncer ou à 
détruire les tendances mauvaises, susceptibles 

de nuire au développement moral d’un peuple . 
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ou de fausser ses instinctives conceptions du Beau. 

La vie sociale féminine a accaparé une large 
part des pensées et de l’existence de M118 van de 
Wiele qui a créé ou encouragé de nombreuses 
associations et ligues, en faveur de l’éducation 
et du travail féminins, tant manuels qu'intellec- 
tuels ; elle est présidente ou vice-présidente de 
toutes les œuvres sociales existant en Belgique, 
où le gouvernement l’a souvent chargée de mis- 
sions, de rapports officiels sur ce sujet. 

Enfin, et ceci lui assurera plus encore notre 


sympathie reconnaissante, MIle van de Wiele, se 


souvenant qu’elle a du sang français dans les vei- 
nes, s’est toujours préoccupée de sauvegarder ou 
d'étendre, en Belgique, l’influence de notre pays ; 
avant, pendant et depuis la guerre, notamment, 
la Présidente du Conseil national des femmes 
belges n’a cessé par ses articles, par ses confé- 
rences, de participer aux efforts du Comité de 


. PEntente. franco-belge. | 


Collaboratrice de tous les journaux belges, 


. Mile van de Wiele s’est vue récompenser de ses 


longs efforts, de ses nombreux succès, par la déco- 
ration de la croix de Chevalier de l’ordre de 


Léopold, en 1908, puis de la rosette d’Officier du 


même ordre, en 1920. | 
On pouvait espérer, pour elle, une autre dis- 
tinction : l’Académie royale des Ecrivains de lan- 
gue française, fondée récemment en Belgique, a 
prouvé, en nommant si courtoisement parmi ses 


. membres correspondants, une étrangère, qu elle | 


n'est point anti-féministe. 
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Pourquoi n’a-t-elle point, alors, admis en son 
sein, à titre effectif, une femme de lettres belge ? 
Il semble que Mfe Marguerite van de Wicle eût 
très bien tenu cette place ! : 

"+ 

Exception faite de Mme Hélène Swarth, trois 
femmes, seulement, ont ébauché ou réalisé une 
œuvre poétique belge, d'expression française, 
dans les vingt dernières années du xIx® siècle : 
Mie Françoise Leroy, Mme Jacques de Tallenay, 
Mile Marguerite Coppin. 

Mile FRANÇOISE LEROY est l’auteur de deux 
recueils : Sentiment et Devoir, et Chants et Souve- 
nirs !. 

Ce n’est point, certes, de la grande poésie ; les 
œuvres de Mie Leroy sont simples comme elle ; 
elles représentent le petit coin bleu du rêve dans 
sa vie utilement remplie d’éducatrice. 

Attachée, en effet, pendant plus de vingt-cinq 
années (de 1851 à 1878), à l'Ecole Normale pri- 
maire supérieure de jeunes filles de Bruxelles, 
Mie Leroy en devint, par la suite, directrice, et 
ne quitta l’enseignement qu’en 1898. Elle s’y 
est acquis le respect, l'affection de tous ceux qui 
l’y ont connue : simple, généreuse, dévouée, elle 
a pu faire dire d’elle que « sa vie fut consacrée 
. au travail et au bien », ce qui constitue encore 
le plus bel éloge qu’on puisse accorder à une 
femme. 


L | Lebègue et Cie, édit; Paris et Bruxelles (1880 et 1890). 
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_ C'est donc en marge de son labeur quotidien 
que Mie Leroy pouvait rencontrer la Muse et 
s’entretenir avec elle, dans le clos du rêve qu’elle 
a célébré avec amour, mais en un style roman- 
tique plutôt démodé. 

Ce qui caractérise son inspiration, c’est l’in- 
‘ finie pitié qui l’imprègne pour tout ce qui souffre. 
On pourrait modifier en son honneur le vers 
célèbre : | 


Et sa pitié s'étend à toute la nature... 


aux « fous » qu’on enferme sans se soucier des 
douloureuses lueurs de raison qui exaspèrent 
leur mal, aux oiseaux qu'on emprisonne dans 
des cages ou dont on brûle les yeux pour les faire 
mieux chanter, aux « deux méconnus », la gre- 
nouille et le crapaud, aux choses elles-mêmes, 
aux « tombes abandonnées », au lierre encore 
vivace que meurtrit la hache lorsqu'elle abat le 
saule mort auquel ses rameaux donnaient un 
semblant de vie. 

La souffrance d’autrui la poursuit comme 
une obsession. Aussi, le spectacle de la vie lui 
paraît-il affligeant : | 


Est-ce un bien, est-ce un mal d'atteindre la visillesse ?.… 


La réponse à cette question se trouve dans un 
autre de ses poèmes : 


Le souvenir du bien vaut toute récompense : 


Il prolonge la vie et. fleurit l’existence. 
ad 


Le destin de Mie Leroy a donné raison à cette 
pensée. Si sa muse n’est point de celles qu’il faut 
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rechercher pour. l’éclat de leur parure ou par 
esprit de dilettantisme, elle appartient, du moins, 
à la catégorie des êtres « qui ne rendent pas un 
son creux lorsqu'on frappe à la porte de leur 
cœur ». 

Le poème ci-dessous résume bien l’art de cette 
excellente femme : 


Muse des temps heureux, Muse de ma jeunesse, 
Suis-moi, suis-moi, toujours, pour que toute ma vie 
Garde un rayon du ciel, un parfum d’ici-bas. 
Suis-moi dans l’infini..., ce champ de poésie 

D'où descend l’idéal que rencontrent mes pas. 

Fais entendre ta voix où se meurt l’espérance ; 
Préserve un front brûlant du vertige insensé ; 

A ceux qu'ont submergés le doute et la souffrance 
Apporte ton sourire et l’oubli du passé. 


Je t’aime pour le bien que tu fais sur la terre. 

Où passe ta lumière a germé la bonté ; 

Mais ceux que n’ont touchés ta grâce et ton vnère 
Ne connaîtront jamais ta sublime beauté ! 


Lorsqu'il se détournait un instant des misères . 
humaines, ce regard, toujours tendu vers l’au 
delà, y a-t-il entrevu, par instant, les secrets de 
l’avenir? On serait tenté de le croire en lisant 
certaines strophes du poème: O douce et ravis- 
sante étoile, composé en 1904, dix ans avant Pin- 
vasion de 1914 : . 


LE POÈTE 


._Vois-tu tout le sang qui ruisselle 
Où des luttes vont assombrir 
L’existence prospère et belle 
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: Des peuples dignes d’en jouir ? 
Que sont ces conquêtes de villes 
Pour ceux qu’un lugubre dessein 
Arrache à leurs foyers tranquilles, 
A leur travail fécond et sain ?.…. 


L'ÉTOILE 


Oui, oui, j'entends ces bruits de guerre 
Ces massacres et ces forfaits ! 

-Je vois la faim et la misère 

Après la mort et les regrets. 

Je vois l’épouse qui supplie ; 

Je vois des enfants à genoux 

A qui l’on veut ravir la vie 

Sans qu’ils méritent ce courroux ! 
Mais après avoir vu l’épée, 

La fusillade et la terreur, 

Je trouve une terre occupée 

Par le calme et par le bonheur. 
C’est là que les plus nobles choses 
Marquent ce ravissant séjour. 
L’âme y fleurit comme les roses 
Sous un ciel de paix et d’amour ! . 


Si plats qu’en leur expression prosodique nous 
apparaissent ces vers, ils ont le pouvoir d’évo- 
quer à nos yeux les tragédies récentes de Dinant, 
de Visé, de Louvain. | 

Oui, les poètes ont parfois le don de seconde 
vue. Le jeune Normalien français, Marcel Blan- 
chard — mort au champ d’honneur, — ne nous 
l’a-t-il pas aussi prouvé en publiant, en 1918, 
les émouvantes pages du livre, la Grande Guerre, 
où passent des soldats « couleur de ciel », tandis 

que la Victoire s’écrie : | 
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et mon cœur bat et sonne 
Et tout ce que je sais 
C’est que je poserai l’immortelle couronne 
Sur le front des Français !.… 


Si, malgré le peu d’éclat qu’elles présentent, 
j'ai tenu à signaler ici la personne et l’œuvre de 
Mie Françoise Leroy, c’est que, bien qu'ayant 
ignoré l'instinct artistique qui rompra et détruira, 
par la suite, chez ses descendantes, ke moule pon- 
cif d’un sous-romantisme périmé, cette doyenne 
des poétesses modernes incarne bien le type 
presque général de la poétesse belge. 

Presque toutes celles, en effet, dont nous 
aurons à étudier les œuvres dans le suivant cha- 
pitre, sont, en grande majorité, non des profes- 
sionnelles, vivant exclusivement du travail de 
leur plume, comme Mie yan de Wiele, non des 
amateurs, remplissant avec la poésie ou le roman 
le désœuvrement d’une vie fortunée, mais des 
professeurs, des institutrices de FC RCRREREN 
primaire, secondaire ou libre. 

La littérature n’est, pour ces femmes, ni le 
gagne-pain obligatoire qui oblige, parfois, à tant 
de compromissions et entraîne, en cas d’insuccès, 
le découragement et l'envie, ni la forme d’un 
snobisme au nom de quoi, en d’autres pays, nom- 
bre de « gourmands » ont envahi et détérioré le 
rosier nuancé de la pensée. 

La poésie, chez elles, Pemporte sur la prose 
parce qu’il est plus facile, en un moment de loi- 
sir, au cours d’une promenade... ou d’une nuit 
d’insoñnie, de rimer quelques quatrains que 


\ 
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d'élaborer des chroniques bibliographiques ou 
d’échafauder l’important travail d’un roman. 

La poésie est la marge illustrée de leur page de 
vie saine et utilement remplie, le jardin étroit 
mais bien enveloppé de ciel, attenant à la maison 
familiale ou à la salle de classe. Aux heures de 
récréation, leur esprit vient se détendre dans ce 
clos fleuri dont tant de leurs poèmes expriment 
le charme intime et bienfaisant. 

Pourtant, cette règle, comme toutes les autres, 
comporte des exceptions. 

La poésie belge a eu des représentantes dans 
: lé milieu aristocratique et mondain, en ce siècle 
comme au temps de Marie de Brabant ou de 
Marguerite d'Autriche. 


- 


Mne HENRY-JACQUES DE TALLENAY, dont le 

nom vient d’être cité, doit avoirssa place en cette 
galerie des Muses. 
Fille du marquis de Tallenay, elle signa ses 
œuvres du nom patronymique, bien qu'ayant 
_été mariée très jeune à M. van Bruyssel, chargé 
d’affaires en République Argentine. 

À son retour en Belgique, Mme J. de Tallenay 
van Bruyssel tint un salon littéraire à Bruxelles. 
Elle collabora à Durandal, à la Jeune Belgique, 
à l'Art moderne, et fut, pendant trois ans, cor- 
respondante du Figaro. 

En 1894, elle publia un recueil de vers, l'Inter- 
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mède lyrique, de Heine !, traduit de l’Intermez20, 
et suivi de Premières rimes, sa moisson toute 
personnelle. Les poèmes traduits de l’/ntermezzo 
ont la grâce et l’émotion qui font le charme de 
ces pages en leur langue originale ; la trans- 
cription, toutefois, ne rend pas certaines images 
avec la force qu’elles revêtent en la langue de 
Heine ; on le sent, par exemple, dans le diptyque 
en deux quatrains devenu célèbre : 


Ein Fichtenbaum steht einsam.… 


ce sapin du Nord qui, solitaire, en son steppe 
glacé, rêve au palmier dont l’éventail enso- 
leillé s’épanouit, là-bas, si loin, en l'infini des 
sables d’or... 

Meilleures sont les stances d’amour où le poète 
pleure la bien-aimée qu’un rival heureux lui a 
prise. | 

Le romantisme qui imprègne les poèmes de 
Heine a déteint sur l’œuvre personnelle de 
Mne J. de Tallénay. On y retrouve même, par 
endroits, la forme chère à l’auteur de PInter- 
mezzo, comme dans ce Deuil : 


Dans l’océan profond naquit la perle. 

Sous le gazon épais la douce fleur. 

Sur un chêne élevé chantait le merle, 
Et moi, j'avais ton cœur. 


Dans-un brillant écrin mourut la perle. 
Sous le gazon épais la douce fleur. 
Sur le chêne élevé pleura le merle, 
Moi... je perdis ton cœur ! 


1 Ollendorf, édit., Paris. 
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Ailleurs, ce romantisme affecte une expression 
plus française. On pense à des strophes de Lamar- 
tine. ou de ses disciples, en lisant cette descrip- 
tion : | 

Le soleil se couchait dans sa gloire infinie, 

La mer, à son baiser, se calmait, aplanie, 

Sous des torrents de feu ; 
Et dans l’embrasement de toute la nature, 
Dans ce ciel, dans cette eau, dans ce vivant murmure, 
Se sentait l’œil de Dieu ! | 
Quand, d’un effort puissant, ta profonde pensée 
Cherchait dans ces lointains, pour ton âme blessée, 
Un endroit de repos ; 
Lorsque, le cœur ému par la Beauté suprême, 


. Je répétais tout bas un splendide poème 
Dans ton esprit éclos, 


. N’as-tu pas ressenti dans la nuit embaumée, 
Descendant lentement sur la terre enflammée, 
Un singulier frisson ? 
Ne te semblait-il pas que les ailes d’un ange 
Produisaient dans les airs une musique étrange, 
Un doux et triste son ?.… | 


Oui, ce sont bien là les ondulations régulières. 
d’une calme respiration, qu’elle s’exhale d’une 
poitrine humaine ou d’une houle étale ; ce rythme 
reposant, un peu monotone à la longue, que le 
chantre des Méditations porta jusqu’à la perfec- 
tion harmonieuse, des inspirés moins doués le 
transformèrent, trop souvent, hélas! en mélo- 
dies pour orgues de Barbarie ! 

Mne de Tallenay a su, dans plusieurs poèmes, 
garder au vers lamartinien sa pureté, sa musique, 
__. sa profondeur, ainsi qu’en témoignent les pièces 


\ 
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animées d’un souffle lyrique: Jupiter, Vision, 
la Prière, les Larmes du Cœur, où se glissent des 
sanglots contenus : 


Elles s’amassent lentement, 
Battant les paupières fiévreuses, 
| Et, sans retomber, lourdement, 
Ed Torturantes et douloureuses, 
\ Elles retiennent la douleur 

Ces terribles larmes du cœur ! 


Mne J. de Tallenay sait varier ses rythmes et 
en obtenir des effets heureux qui donnent à quel- 
ques-unes de ses pièces une alluré déjà plus 
moderne... On peut en juger par le petit morceau : 
La bonne Vieille, qui pue une agréable 
« pièce à dire »: 


Dans un coin sombre de l’église, 

La bonne vieille en robe grise 
Et mantelet 

Egrène, en disant sa prière, 

Les perles formant la filière 
D'un chapelet. 


Sa voix est triste et monotone, 

Son dos voûté, son œil atone, 
Et cependant. 

Elle a dans cette solitude 

De la grandeur dans l'attitude 
En s’affaissaht, 


Elle eut un passé de misère, 
Et connut la souffrance amère 
De bien des jours. 
Elle eut la vision riante : 
D'un bonheur que son âme ardente 
_ Attend toujours. 
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Perles de joies, perles d’ivoire . ‘ 
Portent la croix expiatoire | 
De mainte erreur... 
L’espérance est toujours la vie : 
Heureux celui qui rêve et prie 
Selon son cœur. + 


_ Dans un coin sombre de l’église, 
La bonne vieille en robe grise 
Et mantelet | 
Egrène, en disant sa prière, 
Les perles formant la filière 
D'un chapelet. 


La grande source inspiratrice de Mme J. de 
Tallenay est Ia nature; campagnes belges et 
forêts du Nouveau- Monde mêlent, en son livre, 
leurs paysages aux évocations marines des lon- 
gues traversées; l’admiration passionnée de la 
Nature est aussi un des signes caractéristiques 
du romantisme ; elle s’y nuance toujours d’une 
philosophie. mélancolique qu’éclaire l’idéaliste 
rayon de la Foi. | 

Dans le fond, comme dans la forme, cette 
œuvre qui n’a été suivie, que je sache, d’aucun 
autre recueil de vers, appartient donc bien à 
l’école romantique ; j’ajouterai même que Mme J. 
de Tallenay est la dernière pure romantique de 
la poésie féminine belge. 

L'influence qu’elle a subie se retrouve dans ses 
ouvrages en prose: Souvenirs de Venezuala, le 
Réveil de l' Ame, V'ivia perpetua et les Treize dou- 
leurs, recueil de nouvelles où, avec une psycho- 
logie subtile, elle étudie les aspects multiples de 
la souffrance du cœur humain. 
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"Ecrivain d’une vive sensibilité, femme d’esprit 
distingué et cultivé, Mne Jacques de Tallenay 
peut être considérée comme le vivant trait d'union 
qui réunit l’école ancienne à l’école moderne, 
puisque son œuvse présente les caractères des : 
deux périodes. 


* 
+ + 


Avec Mile MARGUERITE CoOPPIN, nous retrou- 
vons l’éducatrice ou, tout au moins, le professeur- 
femme de lettres, et nous découvrons, parmi quel- 
ques vestiges du traditionalisme qui a si fort 
imprégné ses devancières, les ébauches d’une 
indépendance toute moderne, les premiers souf- 
fles de l’esprit du xx® siècle. 

Mie Marguerite Coppin, née à Bruxelles, en 
1867, est, par sa mère, d’origine française. 

L’une des premières, elle fit, en Belgique, des 
conférences, et elle fut longtemps la seule femme 
qui y portât notre ruban violet d’Officier d’aca- 
démie. L | 

Son œuvre poétique est importante. Son pre- 
mier livre de vers, Poèmes de femme, parut en 
1896 '. Deux ans plus tard, elle donna une suite 
de poèmes, Maman *, accompagnés de Chansons 
pour tous, puis, l’année suivante, le Triomphal 
Amour, et, A: en 1911, Les Nouveaux Poèmes ?, 


L AN Popp (Bruges), orné d’un DOCS de l’auteur 
par G. Pickery, fils. 

3 Imiprimerie M. Bouchery, Ostende. 

3 Id. 
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qui obtinrent un bon succès de presse et affirment, 
en une forme plus châtiée, les dons de l’auteur. 
Par ces diverses œuvres, on peut aisément 
constater que Me Coppin sait, en dépit de l’en- 
trave des règles prosadiques, sauvegarder l’élan, 
l'indépendance de la pensée et affirmer, par 
endroits, une force, une vigueur d’accent qui 
manque complètement à Mlle Leroy. Ainsi que 
Mme Hélène Swarth, en Hollande, Marguerite 
Coppin osa, la première, énoncer dans ses vers 
que la vie de la femme est enclose dans la route 
d'amour: | 


La tâche de la femme est d’aimer, simplement. 


Plus que ceux qui souffrent par la faute de Ia 
passion, elle plaint ceux dont la vie en est privée, 
les Pauvres, ainsi qu’elle les appelle : 


Je me sens parfois d’étranges tendresses 

_ Pour les pauvres gens qui n’ont pas d’amour ! 
Je voudrais pouvoir, en flots de caresses, 
Tout leur révéler au soir d’un beau j jour. 


Elle veut que l’amour soit ardent, excessif : 


Tout luit, tout vibre, tout s’enfièvre ; 
C’est sur le coloris ardent : | 
Rouge et chaud — ou corolle ou lèvre — 
Un air passionnel, mordant. 

_ Je suis là. Ma chair est brûlée ; 

Mes yeux sont éblouis, l’encens 

_ Qui vient de la terre affolée 
Monte pour us troubler mes sens... 


Elle aussi est exclusive et excessive ; elle s ’en- | 
gage toute :. 


4 
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Je vis cloïîtrée en ta pensée ; 
Plus ne m'est rien, rien ne m'est plus. 
La via âpre et folle et pressée 
Autour de moi bat vainement son noir reflux. 
Ah ! cachons notre amour ! que son arôme ailé 
. Ne s’exhale pour nous qu’en secret, plus intense. 
Comme pieusement, en un flacon scellé, 
Nous gardons le trésor merveilleux d’une essence. 


Parce que son amour est vrai et désintéressé, 
il sait se faire humble : 


j 
5 


Si vous ne pouvez pas être toute son âme 

Soyez un coin du cœur, un rappel de l’esprit, 

Car nous sommes ainsi : pour l’amour d’une femme 
Rien n’est trop grand, rien trop petit. | 


Cette force, cette générosité de son amour lui 
permettront d’accepter sans révolte, de défier 
la douleur possible de l’abandon. N'est-ce pas, 
selon elle, être déjà une élue que dé respirer la 
divine fleur; lorsque celle-ci laisse nos âmes 

_ veuves de sa caresse, nous ne perdons rien de la 
douceur, de la gloire de l’avoir tenue entre nos 
doigts. 

N'est-ce donc pas assez d’avoir connu l’amour ! 
N’avez-vous pas goûté l’orgueilleuse douceur 

De pleurer sur la joie et la douleur mortelles ? 

Et si l'amour, demain, devait fuir — oh ! pardon, 
J’ai peur de t’offenser, dieu cher que je blasphème ! : 
Le parfum de la fleur embaumerait mes jours 


Et du souvenir doux et cher de mes amours 
Je ferais du bonheur, encor, sans anathème !.… 


Aimer, selon elle, vaut mieux que d’être aimée. 
: L’ivresse vraie, c’est donner, non recevoir : 
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Mais aimer, c’est verser à pleines mains ravies.… 
Quand on aime, on se donne, ô pauvres fous humains ! 
O2 donne sans compter, sans peser, sans attendre 
Qu'on vous offre en retour ; et, d'amour, emporté 

On s'oublie... | 
4 

S’oublier, en effet, une grande parole l’affirme, 
c’est le secret du bonheur... d’un bonheur qui 
n’est point, il est vrai, accessible aux âmes de 
‘qualité inférieure. 

Les théories mises en pratique par Mlle Coppin 
nous renseignent sur la valeur de-son âme. Ses 
cris de passion absolue et touchante rappellent 
ceux de- notre Marceline Desbordes-Valmore, 
héroïne de l’abnégation amoureuse. 

Ses vers sont imprégnés de cette force ardente 
et sereine qui soutient les cœurs dans la lutte et 
leur donne la victoire. Au cours des pages, on se 
rend compte qu’une foi vive, éclairée, n’est pas 
étrangère à ce stoïcisme. L’honneur et la foi sont 
les deux ailes qui soutiennent l’être humain 
au-dessus des tentations et des fanges, qui l’élè- 
vent vers l’idéal sauveur : 


Que ton Honneur, sans blâme ou tache, 
Te soutienne devant l’humain ! 
Qu'il soit ton témoin, sans relâche, 
| Le bâton d’appui dans ta main. 
Et que ta Foi soit cette force 
Qui jamais ne peut s’épuiser, 
Sève de l’arbre sous l’écorce, 
Ame de feu dans le brasier. 


Comme la plupart des femmes artistes qui ont _ 
souffert, Marguerite Coppin se console souvent 
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par la contemplation du Beau qui, en dépit des 
déceptions et des douleurs éprouvées, la rattache 
à la vie: 


Et la vie est un don puisqu'elle accorde à l’être 
Ces immenses pouvoirs : amour, création. 

La vie est un trésor pour qui la peut connaître, 
La vie est pure et grande en sa us 


Mais Marguerite Coppin possède un autre 
refuge, plus proche, plus effectif contre le mal : 
son amour filial si délicatement, si fervemment 
chanté dans le recueil intitulé Maman : 


. Maman, je suis si lasse, et du monde — et de moi, 
Viens, dis ! Tu chanteras, tu parleras, je pense. 
Viens, je me réfugie en ta chère présence : 

On respire la paix dans l’air autour de toi. 


Maman, je suis bien lasse et je ne sais pourquoi ! 

La vie est dure ; hier, elle était aussi dure... 

Je perds pied quelquefois ; la voie est vague, obscure, 
Je doute de la voie et je doute de moi. 


Mon courage est réel, mais qu’il faut de courage ! 


Travail — travail et peine — et je n’ai que mon âge... - 


11 semble si longtemps à vivre encor? Tais-toi, 


Maman, 'si je me plains, c’est que je suis si lasse ! 
. Ne dis plus rien, veux-tu ? Mais donne moi ma place 
Sur tes genoux comme un enfant qui pleure —- et berce- 


[moi ! 
Laquelle d’entre nous ne se ferait pas l’écho 
de ces cris de tendresse et de dévotieuse recon- 
naissance ? | 


Ma mère, en toi je vois et je comprends la mère 
Et je t’adore mieux d’être ma mère à moi. 
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"Les mots d’amour sont doux ; et j'ei souvent eu foi 
Dans plus d’un cœur... Plus tard, on trouve sa méprise : 
Le seul Amour vivant quand l’Amour agonise, 
C’est Toi ! 


Laquelle d’entre nous, encore, ne sentira ses 
yeux se mouiller en lisant ces quatrains de Ta 
M ain ? 

Ce matin j'ai pris dans ma main 
Ta pauvre main, ta main si chère. 


Elle me fut si douce, mère, 
Si douce, le long du chemin... 


J rai pleuré de lâpre misère 

Qui creusa sous son scalpel fin 
Ces rides — si nobles, ma mère ! 
Si tristes, dans ta pauvre main. 
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J’ai pleuré les doigts de satin 
Qui jouaient dans mes doigts. 
La vie a passé, pauvre mère, 
La vie a passé sur ta maïn.… 


Je ne connais guère, sur ce thème, que le livre 
— portant le même titre, d’ailleurs — publié 
par Mme Lucie Delarue-Mardrus qui puisse être 
comparé à celui de M!e Coppin, quant à la sincé- 
rité. de l’émotion. 

Marguerite Coppin a, en effet, le don d’émou- 
voir, don devenu fort rare depuis que, dans. la 
poésie, l’artifice et le snobisme ont remplacé le 
jet primesautier du cœur, depuis qu’on sacrifie 
les trésors de la pensée à « l’amas d’épithètes » 
blâmé par La Bruyère, et aux Jpnmene de la 
forme... 
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La note d’intimité douce, que j'ai indiquée 
comme l’une des caractéristiques de la poésie 
belge, se révèle en ce cycle. et se retrouve en d’au- 
tres parties de l’œuvre, notamment dans Les 
Chansons pour tous et dans les Esquisses d’inti- 
mité des Poèmes de femme. 

Et c’est bien là où je m’imaginais la voir vivre, 
à travers ses stances, que j’ai trouvée, un jour, 
Marguerite Coppin, près de la chère Maman aux 
cheveux blancs et aux jeunes yeux bleus. 


C’est le rayon qui fait l’étoile, 


dans une calme et déserte rue du vieux Bruges, 


à l’ombre du Beffroi dont : } 


Le flot des notes d’argent clair 
De toits en toits saute et crépite, 


égrenant dans les airs : 


Un refrain vieillot, pimpant, 

Tout embaumé de marjolaine 

Que chantaient les bergers d’antan 
Dans la plaine. 


Elle est demeurée longtemps dans cette retraite, 
vouée à sa tâche de professeur, demandant à la 
poésie les éclaircies de sa vie monotone et labo- 
rieuse. 

Puis, la tourmente est venue. Elle a préféré, 
pour la maladive Maman vieillie, l’exil à l’in- 
vasion ennemie. La fraternelle hospitalité d’amies 
anglaises a décidé les deux femmes à passer la 
Manche. Et c’est sur la terre étrangère, mais 
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point dans la solitude, que « le meilleur amour » 
. de Marguerite Coppin lui a été ravi. | 
. Et la Brugeoise aw cœur endeuillé n’a point 
voulu, malgré la paix revenue, retourner seule 
en sa patrie. Elle s’est fixée en Angleterre, rom- 
_pant, presque tous liens avec sa vie ancienne, 
rimant encore pour sa satisfaction personnelle, 
“et se plongeànt volontiers dans les mystères de 
la philosophie et de la théosophie. 

L’inspiration de Marguerite Coppin ne devrait 
pas, si tôt, se tarir. Elle est spontanée, sincère, 
émouvante, elle a d’heureuses trouvailles d'idées 
et de mots. Sans doute, l’auteur n’a pas toujours 
su travailler assez es vers — c’est le défaut des 


poètes qui écrivent avec facilité — ; on pourrait lui 


reprocher aussi une certaine banalité dans les 
rimes, quelques délits prosodiques, voire gram- 
maticaux, et, ça et là, des mots impropres qui 
ont provoqué l’emploi du terme « style belge » 
dont nos voisins sont vexés, à juste titre. C’est 
tout simplement du français incorrect, et, hélas ! 
on en trouve des exemples aussi bien en France 
qu'en Belgique ; mais il y a, en somme, beaucoup 
- plus à louer qu’à blâmer dans cette œuvre sym- 
pathique et féconde. 

__ La philosophie, d’ailleurs, en est élevée, sereine, 
altruiste; elle pourrait se résumer en ces deux 
strophes, glanées en deux pages voisines : : 

O sortons un instant de nos étroits chagrins ! 

Je voudrais que mon cœur, trop grand pour ma poitrine, 
S’élargissant encore à tous les mots humains, 

Pût gagner le port sûr de la pitié divine ! 


\- 


440. LES FEMMES POÈTES DE LA BELGIQUE 


CS e e e LL e L2 e e e e e 


Bannissez le mot glacé : « Moi ! » 
Ouvrez votre âme à tout émoi. | 
Que tous les fiers élans soient vôtres ! 
Bannissez le mot cruel : « Moi ! » 

Prenez pour devise : « Les autres ! » 


Comme cet enseignement devient de plus en 
plus utile aujourd’hui ! | 

Outre un livret d’opéra, Ambioriz, Mile Cop- 
pin a également composé des ouvrages en prose, 
plusieurs romans, dont l’un obtint le premier prix 
de l’Union littéraire, des Contes historiques qui lui 
valurent une médaille d’argent à l’Exposition de 
Liège, et d'importantes traductions de l’anglais. 

Dans sa prose, comme dans ses vers, on est 
tenté d'oublier les négligences et les imperfec- 
tions de la forme devant le beau souffle humain 
_et féminin qui anime la pensée. 

Marguerite Coppin ne peut être oubliée dans 
l’histoire de la littérature féminine en Belgique ; 
elle y gardera une excellente place à cause de son 
tempérament poétique ; elle est, avant tout, une 
instinctive ; elle laisse, dans ses œuvres, l’em- 
preinte personnelle d’une âme et, je ne crains pas 
” de le répéter, d’une âme aux qualités supérieures. 


# 
* * 


Dans la période de 1880 à 1890, deux femmes 
. seulement jouèrent, dans les régions flamandes, 
un rôle littéraire et.social d’une certaine impor- 
tance. | | 
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Ce sont: Milles ManrA BELPAIRE et Mathilda . 
Ramboux, plus connue sous son pseidonyme, 
HizpA Ram. 

Après Mme Courtmans, et en même temps que 
Mie Virginie Loveling, il pouvait paraître peu 
aisé à une femme de revendiquer une place 
importante dans la littérature flamande. 

Millie Belpaire et Mile Ramboux, chacune à sa 

. manière, y parvinrent ; elles étaient liées par une 
amitié solide que nul esprit de rivalité ne troubla 
et elles conquirent la notoriété sans l’avoir cher- 

— chée. Leur'idéal était placé plus haut que l’am- 
bition et la vanité humaines. | 

Mite MaRrA BELPAIRE naquit en 1858, à Anvers, 

d’une famille de la bourgeoisie, très estimée dans 
|, Ja vieille cité. | 
Une de ses tantes, la sœur de sa mère, Mile Cons- 
tance Teichmann, eut une grande influence sur 
sa formation morale et intellectuelle. Mile Teich- 
mann, vénérée à l’égal d’une sainte, a laissé, en 
Flandre, et surtout à Anvers, d’inoubliables sou- 
venirs comme femme d’œuvres, comme chré-' 
tienne, comme artistel. 
Mie Maria Belpaire a hérité de sa tante aussi 
. bien l'inspiration artistique que le goût de l’apos- 
tolat social et chrétien. Toutes les deux sont un 


. Constance Teichmann, par Maria Belpaire Con choisie, 
Louvain, et Alf. Cartier, Tours, 1909). 

Mtie Belpaire est également l’auteur d’un ouvrage sur son 
père, Alphonse Belpaire, ingénieur des Ponts et Chaussées, 
auteur de mémoires FRRnHIques (J. C. Berchmann, Anvers, 
| 1922). 


- 
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exemple probant de ce que peut produire dans une 
âme et autour de cette âme la religion « vivante ». 

Musicienne, Mile Belpaire l’est dans ses vers et 
dans sa prose, ainsi qu’en témoigne son étude 
fort appréciée sur Beethoven (1911). 

Son premier recueil de vers, Het Leven (La 
Vie), parut, en 1885, par les soins d’une société 
littéraire locale qui disposait à cet effet d’un prix, 
le Davidsfonds!. 

Un second volume publié en 1898, Herfstrozen 
(Roses d'automne), contient à la fois des poèmes 


‘et des morceaux en prose. En 1912, elle dut réédi- 


ter les meilleures pièces de ces deux ouvrages en 
y joignant de nouveaux poèmes sous le titre : 
Na Veertig Jaar (Après quarante ans). 

Dans une langue souple et choisie dont nous 
ne pouvons, à cause de la traduction, saisir l’har- 


monie et le charme, Mie Maria Belpaire a surtout 


écrit de courts poèmes mélancoliques, mais pleins 
de foi, presque des méditations. Elle ferait, chez 


nous, partie de la phalange des poètes spiritua- 


listes et chrétiens à qui nous devons, quoi qu’on 
en dise, de fort jolies choses. 

Deux pages, extraites de ces œuvres, en don- 
neront la note générale : : 


RÊVERIE 
« Mon cœur est lourd... — Avec mélancolie — je 
regarde au loin. — Mon cœur souffre... — La vie est 
décevante... — Je ne sais point oublier ! 


1 Ce groupement correspond à peu près à l'association plus 
ancienne du Wüillemsfonds, mais avec une nuance plus catho- 
que. Ù 


| 
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« Mon cœur, ne te plains pas ! — La douleur, tu le sais, 
. — est le pain de chaque jour ; — l’amour et les larmes 
— l'ont pétri tour à tour... 


« Oui, le long de la route — s’élèvent bien des croix — 
comme des phares sur la rive. — Mais, passe ton chemin 
— et dirige tes pas — vers la patrie éternelle, 


_ « Chacune de ces croix, pourtant, apporta — sa dis- 
crète douceur, — son baume pour la souffrance. — Cha- 
cune d'elles, aussi, grava — sa douloureuse empreinte au 


fond des cœurs. 


_« Mais, bercée par la joie — ou flagellée par la souf- 
france, — la vie s'envole à tire d’ailes. — Quand meurt 
le blé jaunissant, on compte les gerbes mûres — sur le 
champ fécond. 


« Je t'offre, o mon Seigneur ! — les soupirs et les 
chants, — la douleur et la joie, — mais laisse à mon 
cœur — son amour et sa peine, — Car il ne veut pas 
| oublier !.. » 


cé . 


! TOUT PASSE 


« Tout passe... Le doux chant du printemps, — fugitive 
promesse de l’avenir, — le long espoir, la jeune verduré, 
— le premier baiser donné par la vie. 

_« Tout passe... la splendeur de l’été, — l’azur profond, 
L rayonnant de soleil — l’amour vainqueur, la vie ardente. 
— Mon cœur, qu’est devenu ta flamme ? 


_.… « Tout passe : l'automne aux couleurs opulentes, — les 
feuilles jaunissant sur le sol, — la mélancolie plus douce 
que la; joie, — les regrets solitaires pour là jeunesse envo- 
lée. 


+ « Tout passe, même l’hiver maussade, — avec ses jours 
mornes et glacés — étouffés entre les longues nuits. — Un 
nouveau printemps y naîtra. 


« Elle passe, l’année brève, — mais le EP ramè- 
nera la jeunesse — et leur joyeux baiser fera jaillir les. 
fleurs — du sein de la terre. | 
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« Toi, mon cœur, tu ne connais qu’un temps, —un seul 
printemps t’a apporté la joie, — un seul amour t’a donné . 
— ses rayons, ses parfums et ses fleurs. 

« Pour toi, après l’été, après l’automme, — il n’est plus 
d’autre saison — que la dure vieillesse, — que la rudesse 
de l'hiver. 

« Tout passe, tout est fugace ; la douce vie, — l’espé- 
rance, l’attente, l’angoisse de l'amour, — les jours de l’art, 
l’aspiration vers l’au-delà, — le divin désir vers Dieu !.… 

« O mon cœur, tout cela est-il donc illusoire ? — Vain, 
l'espoir craintif et joyeux, — vain le rêve inné — d’une 
éternelle paix ? 

« Non, non ! Brise tes liens, — envole-toi, comme le 
papillon — dans la gloire des célestes lumières, — c’est 
là que tu trouveras la Vie ! 

« C’est là que s’épanouit le printemps — dans toute la 
splendeur de la joie ; — c’est là que Dieu te donnera dans 
l’éternelle vie — un bonheur qui ne cessera jamais. » 


Une des œuvres de Mlle Belpaire, Christen . 
Ideal (Idéal chrétien), résume à la fois sa vie 
et son programme, à savoir l’alliance de la reli- 
gion et de l’art, l’union de la vérité et de la beauté 
pour la double satisfaction des besoins du cœur 
et de ceux de l’esprit. 

Dans son livre, Kunst en Levensbeelden (Figures 
prises dans l’art et dans la vie), elle traite encore 
le même sujet. Elle y revient, sous une autre 
forme, dans Het Landleven in de Letterkunde (La 
vie champêtre dans la littérature), où la nature 
est PRÉPA os ee par cette amante du 


La traduction initiale de ces des poèmes est de Mie L. 
Duykers. 
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Beau divin, non seulement comme une émanation 
de la Puissance créatrice, mais encore comme une 
source d’enseignement et d’inspiration, comme 
un bienfait physique et moral, et une sorte d’ai- 
mant vers ce qui assainit, élève, fortifie nos pen- 
sées. | 

Me Belpaire se rencontre ici avec les grands 
moralistes et les grands artistes qui ont considéré 
. la beauté comme l’aliment vital de nos âmes et 
de nos imaginations. Si cette théorie a mené les 
uns vers le panthéisme, n’oublions pas que d’au- 
tres, fortement imprégnés des doctrines plato- 
niciennes, sont arrivés, par elle, à l'idéalisme 
essentiel. 

Platon décrétait que « le Beau est la splendeur 
du vrai »; considéré de ce point de vue, il impres- 
sionne en nous quelque chose de plus que notre 
goût et nos sens ; il atteint notre esprit, il pénètre 


jusqu’à notre âme; l’âme est un domaine où, 


seules, les aspirations élevées ont droit de cité. 
_ Cette esthétique supérieure est celle qu’envisage 
Mie Belpaire; non seulement elle la traite en 
initiée, mais encore elle s’efforce de la mettre 
_en pratique et de la rendre assimilable aux esprits 
qui l’entourent, à ceux, notamment, de Ja jeu- 
nesse, car la jeunesse constitue la réserve de 
‘avenir ; nous attendons d’elle des solutions nou- 
velles du problème posé par les ressources con- 
. juguées de la tradition et du progrès. 
Mile Belpaire est donc bien de la race de sa 
tante, Constance Teichmann. 
Elle est aussi, je l’ai dit, sa digne déainnte 


10 
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par l’activité qu’elle déploie dans la vie sociale. 

Mêlée au mouvement féministe et flamand, 
elle s’est acquis dans ce milieu une réelle autorité. 

Fondatrice, à Anvers, de l’Institut qui porte 
son nom, elle y a formé des sujets d'élite, véri- 
table pépinière de missionnaires féminins qui 
travaillent pour la bonne cause, celle du perfec- 
tionnement moral de la femme. 

Par la Ligue Constance Teichmann, également 
créée par elle et qui a pour organes deux feuilles : 
Omhoog (Excelsior) et Aujourd’hui et Demain, elle 
étend son influence dans le milieu ouvrier aussi 
bien que dans le milieu bourgeois. 

Sa revue, Dietsche Warande en Belfort (Pépi- 
nières ! et Beffrois flamands), est aujourd’hui la 
plus importante revue flamande. Son tirage élevé 
prouve son succès prolongé. 

Les enfants, eux-mêmes, n’ont pas été oubliés 
par M!ie Belpaire : elle a fondé, très jeune encore, 
une école moyenne ?, devenue florissante, pour les 
fillettes de la petite bourgeoisie, puis une autre 
école, professionnelle, qui compte des centaines 
d’élèves ; de plus, elle a écrit, pour cette jeunesse, 
en collaboration avec son amie, Mile. Louise 
Duykers', un recueil de contes : Wonderland (Le 
pays des Merveilles), où l’instructif et l’amusant 
sont habilement mêlés. 

Lu n Le pas inutile d’ajouter que sa connais- 


1 Entendez: pépinières d’âmes. 


2 Ecole où sont professés, en Belgique, des cours de l'ensei- 
gnement secondaire. 


3 Voir chapitre VI, page 299. 
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sance de la langue danoise lui a permis de tra- 
duire plusieurs œuvres de Johannès Jœrgensen 
et un roman de Bjôrnson, Synnove Solbakhen. 
- Pendant la guerre, Mie Belpaire, réfugiée dans 
Ja dernière cité belge libre, la petite ville de La 
. Panne, ne cessa d’y mener le bon combat patrio- 
tique et social, tout en s’occupant des blessés 
soignés dans un hôpital dirigé par une de ses 
nièces. 

Ses souvenirs de guerre ont paru dans sa revue 
Dietsche Warande en Belfort, sous le titre: De 
vier wondere Jaaren (Les quatres années merveil- 
leuses), titre qui indique bien quelle source 
_ féconde de travail, de dévouement, de bien, ce 
temps ‘d’épreuve a été pour celles qui, comme 
elle, trouvent, dans toute situation, l’occasion, 
le moyen de se consacrer au service des autres. 

Le gouvernement belge, cependant, n'avait 

:. pas attendu la guerre pour récompenser de son 
immense effort, de son œuvre littéraire et sociale, 
- l’admirable femme qu'est Mlle Maria Belpaire ; 
en 1902, elle fut faite Chevalier de l’ordre de 
Léopold ; dix ans plus tard, la rosette d’Officier 
de l’ordre lui était décernée. Depuis lors, elle a 
été nommée membre de l’Académie flamande. 
. Si la poésie n’occupe, à proprement parler, 
qu’une place restreinte dans l’œuvre de Mie Bel- 
paire, il faut reconnaître qu’elle y joue, du moins, 
un rôle essentiel en tant qu’émanation d’une belle 
| âme qui a considéré l’art comme un sacerdoce et 
fait de lui le complément, ou mieux encore, l'ins- 
trument du Bien. 
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Une école professionnelle d’art appliqué vaut, 
à tout prendre, un recueil de sonnets; ct la Vie 
de Beethoven constitue un hymne à l’Harmonie. 

Poëte, romancière, éducatrice, philanthrope, 
apôtre, Mile Maria Belpaire a bien mérité£des 
lettres flamandes et de la patrie belge : à ce dou- 
ble titre, elle a inspiré ici cette trop courte étude 
qui revêt le caractère d’un hommage. 

On ne peut guère séparer du nom de Mile Bel]- 
paire celui de son amie, Hilda Ram (pseudonyme 
littéraire de Mie Mathilda Ramboux, et fait 
d’une abréviation de ses nom et prénom). 

Née aussi à Anvers, en 1858, non dans la bour- 
 geoisie, mais d’une simple famille d'ouvriers 
(son père était serrurier), Mathilda Ramboux, 
intelligente et studieuse, fit de brillantes études 
à l’Ecole Normale d’institutrices de Wavre 
Notre-Dame, alors dirigée par une femme émi- 
nente, la Mère Thérèse. Rentrée chez elle, la 
jeune fille ne se voua, toutefois, point à J’ensei- 
gnement ; elle se sentait invinciblement attirée. 
vers là carrière littéraire à laquelle l’avait pré- 
parée sa forte culture intellectuelle. 

En 1884 (elle avait alors 26 ans), elle fit paraf- 
tre son premier recueil: ÆEen klaverken uit's 
Levens akker : Drie idyllen (Une feuille de trèfle 
du came de la vie : trois idylles) *. 


t On trouvera au chapitre VI le nom des collaboratrices 
distinguées qui, dans la littérature et les œuvres sociales, con- 
courent, avec. Mis parte au développement du féminisme 
flamand. 

3 De Rss Va honpetheets (Rousselaere, 1884). 
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C’étaient des poèmes en vers libres, traduisant 
_ des récits simples et profonds de la vie flamande, 
colorés, émouvants, plus intéressants peut-être 
par la fine psychologie et la vive.sensibilité dont 
l’auteur y fait preuve que par la forme à laquelle 
on à parfois reproché son prosaïsme et sa gau- 
cherie. Pourtant, Hilda Ram a rêvé l'harmonie : L 
mais quand, plus tard, elle voulut changer sa 
première manière, afin d’acquérir. une élégance 
qui n’était pas adéquate aux sujets traités, ce 
fut aux dépens de sa personnalité. 

Nature nervéuse, impressionnable, ardente, 
elle était de celles dont on dit que la lame, chez 
elles, use le fourreau. Sa santé, souvent précaire, 
ne l’empêcha cependant pas de mener une vie 
active, laborieuse. Par son travail, elle contribua 
_ à faire vivre sa famille qui comptait sept enfants. 

Son premier volume, les Jdyllen, avait plu 
beaucoup ; : on en aimait l’action, la vérité; on 
y sentait la tendresse du poète pour sa race et 
sa langue : on lui fit un vif succès. 

Aussi, lorsque quelques années plus tard, en 
1889, parut un second recueil, Gedichten! (Poè- 
mes), il obtint facilement le prix quinquennal 

de littérature flamande. 
{On sent dans ces œuvres, comme dans les sui-. 
vantes, l'influence complexe de van Beers, de 
Gœthe, de Tennyson, de Longfellow. Ces tran- 
ches de vie rustique, où, ainsi que dans les récits 
de Mie Loveling, les conseils moraux se mêlent 


.1 Chez Siffer, à Gand. 
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à la description savoureuse et à la psychologie 
naïve sans jamais dégénérer en sermons alour- 
dissants et ennuyeux, correspondent tout à fait 
à l’état d’âme et d’esprit du public appelé à les 
goûter. 

Hilda Ram utilisa cette veine féconde. Elle 
donna, en 1888, un poème rustique ‘en trois 
chants, Verhuizen (le Déménagement'), puis, 
en 1894, une seconde « Feuille de trèfle », qui 
eut tout de même moins de succès que la pre- 
mière, et, en 1898, des poèmes à tendance reli- 
gieuse où elle apparaît un peu comme une béguine 
retirée dans le silence et la méditation”. Elle 
s’essaya dans le drame et le roman, d’une part, 
en écrivant sa Sainte Godelieve (1897), dont le 
maître Edgar Tinel composa la musique et qui 
fut représentée, pour la première fois, à Bruxelles, 
au Palais des Fêtes de l'Exposition internatio- 
nale, de l’autre, en composant l’étude quelque 
peu autobiographique : La Famille Sehr ikkel 
(1899). 

Dans un article de la Revue de Belgique, 
M. Maurice Kufferath reproche à l’auteur d’avoir 
négligé certains détails historiques relatifs à 
Sainte Godelieve qui est un sujet national, et 
laissé manquer de force et de relief la langue, par 
ailleurs harmonieuse et souple. On a rimé de 
cette œuvre une traduction française qui, ajoute 


L Siffer: Gand, 71 pages. 

‘? Nog een klaverken uifs levèns akker ; drie verhalen (Encore 
une feuille de trèfle du champ de la vie : trois contes) (même 
éditeur, 352 pages). | 


l 
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le critique, « est, dans cette évocation des mœurs 
et des passions du xr® siècle, la seule chose véri- 
tablement barbare ». 

. M. Omer Wattez, qui a si bien étudié la litté- 
rature de son pays, salue, en Hilda Ram, l’une des 
bonnes ouvrières du mouvement flamingant », 
douée d’un remarquable esprit d’observation 
allié à une grande délicatesse de sentiment. Il la 
compare — à tort ou à raison — sur certains 
points, à Mme Hélène Swarth, la grande poétesse 
hollandaise de la même époque, mais en recon- 
naissant qu’elle ne possède point sa langue riche 
et variée. | 


Un poème extrait du dernier recueil de Hilda 
Ram montrera la parenté de son inspiration 
idéaliste et religieuse avec celle de son amie, 
Mile Belpaire, en même temps que sa sensibilité 
si vive. | 


LE CRUCIFIX 


e. Dans la chambre silencieuse — où m’on frère s’est 
endormi à jamais, — est suspendu un crucifix — qui 
retint son regard mourant. 


ES 


« La sainte face s'incline -— sur l’épaule droite, — le 
regard s’abaisse — vers le chevet du lit. 


« Mais ce n’est pas seulement l’image — qui s’incline.…, 
le bois de la croix aussi s’affaissé, — et quoi qu’on fasse 
pour le redresser, — il s’affaisse toujours de nouveau... . 


« Je me souviens de l’heure fatale, — je me souviens de 
la parole — que mon frère m ’adressa — lorsque le prêtre 
se ut éloigné. | 


« Ne vous affligez pas, ma sœur ! — Tout est bien ainsi, 
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tout est bien ! » Et son visage transfiguré, — et son sou- 
rire, je les vois encore... 


« I] pressa ma main — de sa main amaigrie. — Mais, 
déjà, ses yeux cherchaiïent — sur la muraille, le Christ — 
qui, les bras ouverts, — la tête amoureusement inclinée, 

— semblait l'appeler vers Lui, — Là-Haut ! 


« Maintenant que je me trouve seule, — toute seule, 
dans la grande maison, — je me rends dans cette chambre 
— où ce Crucifix m’attire. 

« Et,m ’agenouillant au pied du lit, — je dis : « Soyez 
béni, Seigneur, — de vous être incliné avec miséricorde 
— vers celui qui partait.» 


D'autre part, voici, d’une inspiration toute 
différente, un fragment de ce Verhuizen (Démé- 
nagement) campagnard, devenu très populaire : 
en Flandre. 

Un fermier devant quitter sa ferme pour aller 
en habiter une autre, tous ses voisins viennent 
l'aider. C’est à qui se rendra utile; on fait, en 
tout cas, beaucoup de bruit, et tout de même 
quelque besogne, en dépit d’une ou deux mou- 
ches du coche. Enfin, 


 « En avant ! Le cortège champêtre — lentement se 
met en marche. — Les gars conduisent par la bride — les 
: chevaux alignés en file, — En avant, sur la première char- 
rette,— le foin s’entasse en hautes piles ;: — dans celle qui 
suit, sur un lit de paille, — se trouve la provende des ani- 
maux : — pommes de terre, navets, betteraves, tout un 
tas — qui, déjà, attend le prochain hiver ; — puis viennent 
les meubles, le tout, — afin d’épargner la place, — entassé 
très étroitement.— L'ordre est pratiqué, mais étrange, — 
on voit les tables, pieds en l’air, — poufs, matelas, oreil- 
lers.. — et les beaux meubles de la chambre -— entourés 
des humbles ustensiles de la cuisine. — Une charrette vient . 
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la dernière, — c’est celle du fermier Walther, — qui la 
conduit vers la demeure nouvelle ; — une bâche la recou- 
vre, — abritant la femme et les enfants, — groupe plein 
de vie et de fraîcheur. — La fermière, au visage épanoui 
de joie, — trône sur son fauteuil chancelant ; — ses bras 
serrent dans une douce étreinte — son favori, le plus 
jeune des quatre petits, — qui blottit sa petite tête d’un 
blond de lin — contre l’épaule moelleuse de sa mère, — 
tout en laissant anxieusement ses yeux clairs errer — sur 
le spectacle mouvementé qui l’environne.…. 


_« Derrière la charrette, en fin de cortège, — rires et 
 plaisanteries s’égrènent : — ce sont les jeunes et nouvelles 
voisines,-— chacune menant une vache. La petite Michen, 
la plus fréle) conduit — la bête la plus rétive de l’étable. 
— Comme elle la tire,.et la pousse, et la traîne ! Avec quel 
soin — elle évite fossés et trous ! — Cela ne serait rien si 
elle n’était obligée, pour la première fois, — lorsque les 
_ autres la taquinent, — de se taire, de baisser pavillon — et 
. de rester sans réplique ! — Oui, certes, c’est là une plus 

lourde tâche que le plus rude travail — pour lespiègle 
et gaie Michen ! 


- “« À travers le feuillage, au loin — se dresse la claire 
_ façade de la ferme. — Qui se souvient encore de l’ancien 
nom ! — Qui pense à frémir ou à être triste! — Par la vie 
et la joie, les fantômes sont chassés, — car ils ne vivent 
que dans la solitude. Bientôt, la tête du cortège atteint la 
cour, — La porte de la maison et de l’étable est grande 
ouverte... — Le déchargement tommence. — A peine 
a-t-on le temps de s’y mettre, — car les jours sont si 
courts. — Déjà le soleil descend derrière le rideau de 
sveltes peupliers — qui, à l'Ouest, voilent la rose retraite 
— de l’astre du jour !.…. » 


Quand, enfin, tout est en ordre, dans la maison 
. nouvelle, le fermier convie ceux qui l’ont aidé à 
_ venir pendre la crémaillère. C’est alors un nou- 
veau tableau pittoresque de l’assemblée en cos- 


\ 
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tumes du dimanche, autour de la table hospita- 
lière. Tandis que les hommes fument en buvant 
des chopes de bière, les femmes mangent le pain 
farci de raisins secs et prennent du café. Puis, 
chacun y va de sa chanson et l’un des invités 
prononce un « speech » de circonstance en l’hon- 
neur des maîtres de la maison. Il exalte leur ten- 
dresse conjugale en termes discrets. et poéti- 
ques, grâce à l’auteur qui profite de l’occasion 
pour nous exposer ses théories sur le mariage. 


« Ce que la corde est à l’arc, c’est ce que la femme est 
au mari! » — La parole profonde du poète — est aimable- 
ment réalisée ici. — La force et la vitalité de l’homme, — 
grâce à la douce violence et à la tendre tyrannie — que la 
femme raisonnable exerce sur son époux, — profitent au 
bonheur et au bien-être du foyer : — Par l’obéissance, 
l'affection et la sollicitude, — elle éveille ce qui dormait en 
son cœur — de tendresse et de pureté ; elle conduit — 
vers un but louable et noble — toutes ses pensées, tous 
ses efforts. — L’homme est la tête de la famille, — mais la 
femme en est le cœur. — Heureux le foyer où la tête et le 
cœur vivent en bon accord ! — Là seulement se trouvent 
le bonheur, la paix, la vertu ; — là seulement la vie est 
une bénédiction ‘ ». 


Dans ces pages, Hilda Ram se montre bonne 
disciple du poète néerlandais Cats, le conseiller 
des foyers, qui jugeait que « la femme ayant été 
formée d’une côte de l’homme, elle ne devait pas 
prétendre à l’égaler en force, mais ne devait pas 
non plus être foulée aux pieds ». 


æ 


‘ Je tiens à remercier ici Mlie Louise Duykers du gracieux 
concours qu’elle a bien voulu me prêter pour la traduction de 
ces divers poèmes RAMANGE 
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= Ce Déménagement campagnard laisse une place 
à l’idylle! Trienne, la fille du fermier, se brouille 
avec son fiancé, Themis, mais, à la faveur des 
fêtes de la crémaillère, un rapprochement s’opère 
. et tout s’arrange dans un rayon de soleil. 

Une telle œuvre est déformée par la transcrip- 
tion qui la prive de la cadence prosodique ; com- 
ment donner une idée juste de son charme et de 
sa couleur ? De même, une légende bas-bretonne 
ou un rééit provençal perdent la mâjeure partie 
de leur saveur à travers notre français correct 
et loin du décor local qui les a vus éclore. Que 
reste-t-il d’un lampyre ou d’une luciole, petites | 
étoiles terrestres de la nuit campagnarde, après | 
un instant d’emprisonnement dans notre main ? 


Par M1ie Belpaire et par Hilda Ram qui eût 
pu donner de nouvelles œuvres si elle n’était 
morte prématurément, en 1901, nous voyons 
donc se continuer la tradition flamande: pro- 
duire une œuvre utile et moralisatrice dans une 
forme simple, mais artistique par sa vérité même, 
ainsi mise à la portée du PéUpIe aussi bien que de 
l'élite. 

LL auteur des Feuilles de trè fle du champ de la 
vie n’a-t-elle pas résumé sa « conception de l’être 
et du devenir » en ces quelques lignes : 


« Heureux celui qui a une tâche à accomplir, — un far- 
deau à porter !.. celui qui sait où il va... qui, toujours, aux 
autres songe — en s’oubliant soi-même !... celui-là, du 
moins, ne s’affaisse pas, douloureusement, — même s’il 
soupire souvent, — car, si sombre que soit sa vie, — une 
‘lumière y brille pour lui. Son renogcement lui affermit 


156 LES FEMMES POÈTES DE LA BELGIQUE 


le cœur —- et le maintient fort et droit, — bien qu’en son 
humilité il se juge un serviteur inutile. » 


Ce n’est sans doute pas là l’une des théories 
modernes du droit à la vie et au bonheur où 
chacyn vise à son propre « épanouissement » et 
à ses joies personnelles, fût-ce au détriment du 
voisin | 

Les poétesses belges, qu’elles soient représen- 
tées par une Françoise Leroy et une Marguerite 
Coppin, ou par une Mlle Belpaire et une Mathilda 
Ramboux, témoignent donc d’un penchant très 
louable pour l’altruisme. On ne peut que les en 
apprécier davantage. | 


l 


IV 
QUATRIÈME PÉRIODE 


île : 


DE 1900 A NOS JOURS 
) 


Les tendances nouvelles en poésie. — L'influence des 


” écoles étrangères. — L'influence de la guerre. 


Principaux poètes féminins de langue française : 
Mie MaRIE CLOSSET (JEAN DOMINIQUE) ; Mme MARIE 
VAN ELEGEM; Mme Marie Punirippe; Mme HÉLÈNE: 
GoFFIN-CANIVET ; Mile GABRIELLE Roue. Mie Marta 
BrerMé ; Mme Emma LAMBoOTTE :; Mile GERMAINE DE 
SMET ; Mme Marie GEvVERS; Mme YvonNE HERMAN- 
GiLzson ; Mme CLAUDE HALBRAND; Mme Tony HEr- 
MANT ; Mme CLAUDE BERNIÈRES ; Mile JEANNE GOSSELIN. 


_ La plupart des poètes masculins cités dans le 
précédent chapitre restent les maîtres incontes- 


- tés de la période qui s’étend de 1900 à nos jours : 


Verhaeren, Maeterlinck, Ch. van Lerberghe, 
Valère Gille, Grégoire Le Roy, Albert Mockel, 
Fernand Séverin donnèrent, après 1900, ee 
unes de leurs meilleures œuvres. 

Ils sauvegardèrent les droits de la poésie bdre 
qu’ils avaient contribué à rendre florissante. 
De temps à autre, aussi, ils se laissèrent effleurer, 


# 
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voire pénétrer, par les aspirations des temps 
nouveaux. 

Lors de la grande manifestation organisée, 
le 15 décembre 1910, sous la présidence de M. Jean 
Richepin, de l’Académie française, et par les 
soins de l’ Alliance française, dans le grand amphi- 
théâtre de la Sorbonne, pour fêter les poètes étran- 
gers de langue française, c’est M. Iwan Gilkin 
qui parla des Lettres belges (de 1880 à 1910), en 
rappelant les grands traits de Jeur histoire dans 
le passé. Des œuvres des meilleurs poètes con- 
temporains furent interprétées par les artistes 
de nos grands théâtres. Dans cet aperçu succint, 
mais juste et substantiel, le poète des Siances 
dorées fit ressortir tout à la fois l’éclectisme de 
l'inspiration de ses compatriotes et le lien qui 
les apparente. 

M. Gilkin, dans son énumération, n’oublia 
pas ses confrères féminins. Il cita les noms de 
Mie Marguerite Coppin, dont nous connaissons 
déjà l’œuvre et le rôle, de MMme Marie van 
Elegem, Maria Biermé et Jean Dominique, que 
nous retrouverons un peu plus loin. 


1 Cette séance solennelle eut pour principal organisateur 
M. Georges Barral (v. page 111). Diverses revues françaises en 
donnèrent un compte-rendu détaillé en signalant sa portée, 
notamment Les Annales politiques et littéraires, par la plume 
de M. Auguste Dorchain, la Revue diplomatique, sous la signa- 
ture de M. Louis Bazenerie, et l’Echo littéraire, artistique et 
scientifique dont le directeur, notre regretté confrère, l’un des 
vaillants de la grande guerre, Marc Langlais, consacra à la 
cérémonie de la Sorbonne un numéro spécialenrichi d’illustra- 
tions. La relation officielle avait été éditée par les soins de 
” l'Alliance française (186, boulevard Saint-Michel). 
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Aux côtés des grands poètes, mentionnés plus 
haut, la génération née depuis 1870 crût et se 
manifesta sans que les derniers venus aient pu 
_encore, bien entendu, donner la mesure de leur 
valeur et de leur effort. 

Les jeunes revues abondent en collaborateurs 
dont la voix n’a pas acquis la maîtrise qui domine 
les foules. Il faut leur laisser le temps de « gran- 
dir ». 

La poésie lyrique continue de jouir de sa vogue 
ancienne. Elle reste, d’ailleurs, la plus intéres- 
sante pour l’histoire des âmes, qui compose celle 
des races. Ce lyrisme, toutefois, ne s’épanche 
point par grandes Ondes. Nous ne sommes plus 
au temps du romantisme; nous nous éloignons 
même de la période où l’excès de sentimentalité 
: portait les poètes à multiplier leurs sensations 
et à en étendre le rayonnement. 

Aïnsi que l’observe avec justesse M. Matrice 
Gauchez dans son utile et importante Histoire 
des Lettres françaises dé Belgique, la littérature 
actuelle tend à la simplification; du moins, 
ajouterai-je, quant aux procédés d'expression. : 
Mais elle est, à coup sûr, d’autant plus complexe 
qu’elle  dédaigne les chemins tracés; elle est, 
d’autré part, curieuse et prodigue d’images et 
de mots inemployés ;. elle s’arrête moins long- 
temps sur chaque objet afin d’en étudier un plus 
‘ grand nombre. Cette sobriété apparente n’est 
donc qu’un raffinement de gourmandise, et ce 


Editions de La Renaissance d'Occident, Bruxelles, 1922. 
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genre de volupté est bien symptomatique de 
l’actuel état d'esprit. 

Les recueils de poésies contiennent donc, sur- 
tout, des pièces courtes, notations, descriptions, 
méditations, traduites, tantôt en vers réguliers 
d’une harmonie parfois heureuse et pénétrante, 
tantôt — trop souvent! — en phrases dédai- 
gneuses des lois prosodiques, chargées d’expres- 
sions bizarres, d’une préciosité où d’une emphase 
exägérée qui ont pour principal résultat de rester 
parfaitement incompréhensibles au lecteur. 

Nous laisserons de côté ces fantaisies de 
décadence. Peut-être le génie impétueux d’üun 
Verhaeren a-t-il permis à certaines de ces petites 
collines de croire qu’il suffit de produire de la 
fumée pour donner l'illusion d’être un volcan, 
ou bien l'exemple de déséquilibrés re 

a-t-il porté ses fruits ? 

Maïs les théories abracadabrantes de quelques 
fumistes étrangers ne sauraient avoir longtemps 
prise sur le goût et le Jugement de l'esprit belge. 
Les erreurs, les taches qu’elles ont de ci, de là, 
engendrées, ne font, en tout cas, que donner plus 
de force et d’attrait aux poëtes qui les évitent, 
soit qu’à l’exemple d’Adolphe Hardy, ils restent 
intégralement classiques comme MM. François 
Léonard, ciseleur à la manière de Hérédia, Henri 
Liebrecht, Gaston Heux, ou Noël Ruet, l’un des 
plus jeunes et des mieux doués des habitués du 
jardin des Muses, soit qu’ils appartiennent à la 
phalange nombreuse des poètes que leur foi catho- 


4 


‘lique incite à la mysticité, tels que Thomas 
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Braun, Victor Kinon, aux puérilités de « pri- 
mitif », le néo-gothique Georges Ramaekers, 
Edouard Ned, le musical Georges Marlow, 
Franz Ansel, Pierre Nothomb!, créateur de vers 
«arc-en-ciélisés », soit, enfin, qu’ils suivent tout 
bonnement l'inspiration quotidienne, au gré de 
J’heure, sans souci de thèse, ni d'école, ainsi que 
- nous le voyons chez MM. Paul Gérardy, l’auteur 
harmonieux des Roseaux, le fantaisiste Sylvain 
Bonmariage, dilettante dont le pessimisme con- 
fère, par opposition, plus de prix à la philosophie 
sereine, réconfortante et généreuse d’un Isi 
_ Collin, d’un Paul Prist, d’un Frédéric Denis, 
d’un, Roidot, un peu parents tous quatre, grâce 
à leur saine conception de la vie. MM. Henry 
_ Vandeputte, qui exalte, lui aussi, la joie et la 
. mélancolie de vivre,. Marcel Paquot, plus com- . 
plexe, Maurice Lecomte, Maurice Gauchez, l'actif 
directeur de la Renaissance d'Occident, lyrique 
‘de large envolée à la facture personnelle, souvent 
teintée de réalisme, sont encore des indépendants 
comme le très flamand Marcel Wyseur, Louis 
Piérard, chez qui l’activité littéraire revêt toutes 
les formes, Jules Delacre, évocateur sensitif, 
Elie Marcuse, Robert de Smet, et d’autres. 
La dernière guerre a été, en Belgique comme 
en France, une source d'inspiration féconde pour 
les prosateurs et pour les poètes. N’a-t-elle pas 


1 On peut joindre à ce groupe les noms de deux religieux 

.… poètes qui évoquent le souvenir de Guido Gezelle, le bénédictin 
- Dom Bruno-Destrée et le dominicain Hugues Lecocq qui ont 
écrit des poèmes d’inspiration spirituelle d’un art très pur. 


n 
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dicté à Edmond Picard quelques-unes de ses plus 
fortes pages et à Verhaeren certaines de ses stro- 
phes les plus enflammées ? 

Dans le clan des jeunes, elle a haussé sur un 
piédestal ceux qui ont rythmé leurs vers dans 
la zone de feu : Pierre Nothomb, Maurice Gau- 
chez, Marcel Wyseur, Lucien Christophe, Théo 
Fleischmann, Charles Conrardy, Herman : Fre- 
nay-Cid, Oscar et Marcel Thiry, J.-J. van Dooren. 
I1 importe de publier cette liste d’honneur qui 
compte des mutilés, des invalides sous le halo 
d’immortelle gloire dont se nimbent les noms 
des disparus montés dans l’immortalité: Prosper- 
Henri Devos, Louis Boumal, Emile Somerhausen.… 

Nul doute que, longtemps encore, dans les 
deux pays, malgré l’ostracisme dont se voient 
frappées, actuellement, les œuvres « qui parlent 
de la guerre », l’influence, avouée ou non, de la 
prodigieuse épopée et des bouleversements qu’elle 
a causés, ne se fasse sentir, jusqu’au jour où, 
peut-être, on aura besoin de remettre au pre- 
mier plan ces ouvrages de documentation et de 
sensibilité patriotique pour y puiser les forces 
vives qui redeviennent nécessaires à une nation 
aux heures de défense et de lutte. 


+ 
* * 


Au contraire de ce que nous avons vu durant 
les dernières années du xix® siècle, les femmes 
écrivains et poètes apparaissent nombreuses à 


l’aube du siècle actuel. 
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On en compte presque autant que de litté- 
rateurs masculins et beaucoup d’entre elles, loin 
d’être négligeables, font preuve d’une personna- 
lité intéressante. 

Le féminisme est-il la cause de cette progres- 
sion ? | 

Oui, si l’on considère que L développement de 

l'intelligence féminine a pour résultat l’accrois- 
sement de la sensibilité et le besoin d'exprimer 
‘les sensations éprouvées. : 

Non, si l’on n’envisage que le sens étroit, au 
_ surplus erroné, du féminisme, à savoir le désir 
de rendre la femme l’égale de l’homme, car rien 
n’éloigne la femme de la poésie comme le tort 
de prétendre aux emplois et aux labeurs mas- 
culins. ; | : 
_ La diversité d'inspiration et d’expression qui 

__ existe entre les œuvres masculines et les œuvres 
féminines, dans le domaine intellectuel, ne cor- 
respond-elle pas aux caractères physiques qui 
différencient. les tempéraments de deux sortes 
d’êtres créés, non pour se ressembler, mais pour 
se compléter mutuellement ? 

Quoi qu’il en soit, les muses belges sont main- 
tenant nombreuses; elles ont, entre elles, en 
général, une étroite parenté quant aux thèmes 
de leurs œuvres, mais la variété de leur accent 
permet de ne trouver, à cette lecture, aucune 
monotonie. | 
Si quelques poétesses modernes tiennent à 
honneur de demeurer classiques, la plupart s’arro- 
gent le droit de licence à l’égard de la métrique. 


è 
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: Leur emploi fréquent du vers libéré — et même 
très libre, puisqu'il est alors transformé en une 
prose rythmée — produit une confusion dans 
l'esprit du lecteur, du critique qui, souvent, 
éprouve quelque difficulté à distinguer la source 
française de la source flamande. Cette hésitation 
est très compréhensible lorsqu'il s’agit des écri- 
vains qui, tout en employant la langue française, 
ont gardé, d’une origine ou de leurs accointances 
flamandes, un tour d’esprit et un style particu- 
liers. 

Cette complexité, toutefois, n’est pas sans 
donner une saveur aux ouvrages qui la trahis- 
sent. 

Ïl est donc curieux et agréable de considérer 
du triple point de vue philologique, littéraire, 
psychologique, dans son ensemble et dans ses 
détails, la production poétique féminine belge 
de ces vingt dernières années. 

Elle est représentée principalement par les 
œuvres de MMnmes Marie Closset (Jean Domini- 
que), Marie van Elegem, Marie Philippe. Hélène 
Goffin-Canivet, Gabrielle Rémy, Maria Biermé, 
Emma Lambotte, Germaine de Smet, Marie 
Gevers, Yvonne Herman-Gilson, Tony Her- 
mant qui sont présentées, ici, suivant l’ordre 
de date de la publication de leur premier ouvrage. 

La poétesse belge qui, la première en date, 
_fit paraître des vers depuis le début de ce siècle, 
abrite sa véritable personnalité sous un DÉS 
donyme masculin. | 
Mie Marie CLOSSET est née, en 1875, à 


QUATRIÈME PÉRIODE | 165 


Bruxelles. Elle est actuellement, dans cette 
ville, professeur de lettres au Cours Normal 
supérieur. 

On lut d’abord de ses œuvres éparses dans les 
revues, vers 1895, sous le pseudonyme JEAN 
DomiNIQUE, qu’elle a toujours conservé depuis 
lors. # 

Son ouvrage initial, ‘POmbre des Roses, fut 
publié en Belgique, en 1901 (éditions du Cycla- 
men), mais les recueils suivants : la Gaule Blan- 
che (1908), l’Anémone des Mers (1906), l’ Aile 
mouillée (1908), furent édités par les soins du 
Mercure de France, à Paris. 

 L’inspitation et l’expression de l’œuvre de 
Jean Dominique s’accordent bien avec les ten- 
dances très moderges et ÉCRAN de la 
vieille maison du Mercure. | 

Jean Dominique, bien que membre de l’ensei- 
gnement, ne représente pas le traditionalisme 
officiel, et parfois poncif, qu’on est tenté de croire 
l’apanage des universitaires. 

! Elle est celle qui, parmi ses sœurs, tout en 
‘gardant bien sa personnalité féminine, se rap- 
proche le plus des symbolistes de la génération 
précédente, influencés par Verlaine et Mallarmé. 
Elle s’affranchit délibérément du joug des lois 
prosodiques. 

Le livre intitulé l’Ombre des Roses est assez 
inégal. Je ne nie pas que le poète ait réussi à 
obtenir des « effets d’harmonie » qui n’ont qu’un 
défaut, c’est qu’ils sentent trop le procédé, ‘ce 
qui ne les empêche point de se bercer joliment 


166 LES FEMMES POÈTES DE LA BELGIQUE 
dans la mémoire, tel cet Automne des Püäires : 


L'automne rose et roux siffle dans ses roseaux 
L'air de chasse du vent qui chasse sur les eaux 
Et l’air des petits pâtres perdus sur les coteaux. 


Avec l’automne roux, fou de mélancolie, 
Le vent passe en pleurant sur le roseau qui plie, 
Le feu rose du pâtre s’est éteint sous la pluie. 


Le ciel, pâle à miracle, vole comme un oiseau 
Sous le soleil vermeil voilé de brume et d’eau 
Et le pâtre frissonne et serre son manteau. 


Le vent siffle, du ciel, la complainte contrainte 
Sur la terre d'automne et les molles empreïntes 
Des chariots mouillés et des troupeaux en peine. 


Le pâtre, dans l’automne, avec son âme pleine. 
L'automne dans la plaine avec ses vents en peine, 
Et l'Amour dans le vent passent doux et tremblants. 
L’automne rose et roux pleure comme un enfant. 


Par contre, pourquoi, quelques pages plus 
loin, aligner, à propos de Septembre, ces vers (!) 
inesthétiques et boiteux : 


Septembre ! tu mets ton soleil de six heures : 
. Au niveau de mon cœur. 
Oh! par l’allée si « vieille estampe » de ces arbres, 
J’irais tout droit cueillir ses flammes 
S’il n’y avait pas l'infini. 


Le bizarre pendant de Pauvre Blaise (en vers) 
et de Le Gilles en blanc (prose) met, avec émotion, 
en évidence, la physionomie falote et plaintive 
de l’être doux, tendre, muet qui souffre én silence, 
poursuit son rêve et en meurt.…, le Pierrot du 
Clair de lune! Le premier morceau contient de 
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jolies choses ; le second ne le vaut certes pas, à 
cause d’un abus de la puérilité et de « vague » 
qui confine à l’incohérence. 

Le livre l’Anémone des Mers est plus achevé : 
un parfum de tendresse y flotte avec grâce : 


Je mettrai mes deux mains sur ma bouche pour taire 
Ce que je voudrais tant vous dire, âme bien chère ! 


Je mettrai mes deux mains sur mes yeux pour cacher 
Ce que je voudrais tant que, pourtant, vous cherchiez. 


Je mettrai mes deux mains sur mon cœur, chère vie, 
Pour que vous ignoriez de quel cœur je vous prie ; 
Et puis, je les mettrai doucement dans vos mains, 
Ces deux maiïns-ci qui meurent d’un fatigant chagrin. 


Elles iront à vous, pleines de leur faiblesse, 

Toutes silencieuses et même sans caresses, 

Lasses d’avoir porté tout le poids d’un secret 

Dont ma bouche, mes yeux et mon cœur parleraient. 


Elles iront à vous, légères d’être vides 
Et lourdes d’être tristes, tristes d’être timides ; 


Malheureuses et douces, et si découragées 
Que peut-être, mon Dieu, vous les recueillerez.…. 


Jean Dominique a une façon très particu- 
lière de composer ses vers. On dirait qu’elle les 
écrit en état de rêve, en s’enveloppant d’un 
voile qui déforme autour d'elle les êtres et les 
choses, ouate les bruits, alanguit les parfums, 
apâlit les nuances. Au lieu des exaltations, 
des coups d’ailes, des cris d’âme suscités d’habi- 
tude chez les poètes par le lyrisme, elle nous offre 
des formes amenuisées, des sons étouffés, des 


ES 
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espaces restreints. Cependant, de ses poèmes, 
se dégage une tendresse si subtile, une mélan- 
colie si nostalgique, qu’insensiblement nous nous 
laissons pénétrer par ce charme, malgré la pué- 
rilité conventionnelle qui ne laisse pas, par 
endroits, de nous lasser ou de nous énerver. 

On pourrait lui appliquer les mots d’Eugène 
Gilbert sur Rodenbach : « L’accent inédit d’élé- 
gance, un peu factice, mais aiguë et comme 
relevée d’une pointe de modernisme presque 
irritant que ces poèmes gracieux et graciles 
faisaient entendre. » | 

Ne s’imagine-t-on pas, en lisant les lignes qui 
suivent ', contempler de jolies effigies, moulées 
dans de la cendre doucement teintée et que le 
contact d’une caresse, même, réduirait en pous- 
sière : 

L’odeur des roses mortes revient dans ma pensée, 

L’odeur des roses ne meurt pas ni des années. 

Ce sont des bols rempis de roses qui sont rouges, 

Pleines et tristes, et qui tombent quand je les touche. 

Laissez-moi seul avec mes roses presque mortes, 

J’ouvrirai la fenêtre et fermerai la porte. 

Le ciel pur entrera, puis le chant d’un nuage 

Qui porte une hirondelle et fait un beau voyage ; 

Puis le soir et la nuit et non pas le sommeil, 

Et puis le souvenir dans sa robe de miel... 


Et penchant ma figure sur les roses fanées, 
Je pleurerai dans l’ombre comme d’autres années... 


Une note plus vivante vibre par endroits, par 
exemple dans cette pièce intitulée À Liline : 


1 La Gaule blanche. 
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C’est un spleen de printemps pire que ceux d’automne. 
Donnez-moi de dormir sur vos petites maïns 
Roses comme les fraises et qui sentent le thym. 
Petite enfant, venez sur l’herbe du jardin 
Avec vos pas timides et vos deux joues en pomme. 
Vous n’avez pas trois ans et savez les paroles. 
Les pigeons blancs feront claquer leurs ailes douces 
: Et je ne voudrai pas que d’autres me consolent ; 
Mais vous, sur mes genoux, et moi, dans de la mousse, 
Nous resterons assis à regarder, vraiment, 
A ne faire que regarder le bleu du temps. 


Les poèmes: Ma pauvre petite âme, Départ, 
Une cheminée fume par-dessus la Forêt, sont 
imprégnés du mêmé charme, et bien d’autres 
pages encore, car tout se ressemble un peu dans 
es volumes de Jean Dominique. 

On goûtera, ça et là, des fantaisies qui rap- 
pellent les boutades romantiques d’un Cyrano : 


J ’ai lu que les poètes, en Chine, sont très doux 
Et qu’il y en a un qui est mort de la lune ; 

Et les Chinois ne disent pas qu’il était fou, 

Car c’est, chez eux, une aventure assez commune... 


Mais on préférera, peut-être, les évocations 
‘lyriques d’une portée plus ample dans le Eee : 
de celle-ci : 


Dans Ia chaleur muette le ciel lisse ses plumes 
Comme un grand épervier aux ailes floconneuses ; 

. Mais ce soir, l’oiseau d’or entravé dans les brumes, 
Blotti contre la serre humble et délicieuse, 
Dormira sur le cœur des femmes amoureuses. 


I] palpite, puis rêve au cœur chaud de leur âme, : 
L’épervier d’or venu des cieux égyptiens, 
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Sa tiédeur est toujours celle de Cléopâtre 
Qui mourut caressant son cou de ses deux mains. 
Il garde dans ses plumes son immense parfum. 


Dans leur songe flottant où la nuit se balance 

Toutes les amoureuses, comme des fleurs de miel, 
Reçoivent dans un nid de terre et de silence 

Le grand épervier d’or qui formait tout le ciel 

Et dont l’aile pliée opprime leur ommeE 

C’est dans ce lit étroit, chagrin comme Ja mer, 
Chaque soir, chaque soir, quand l'été brûle et fume, 
C'est là que vient dormir le grand soleil désert | 
Comme un oiseau farouche qui couve sous ses plumes 
Tous les rêves profonds des filles de la terre. 


Si l’on cherchait, en France, une poétesse à 
qui s’apparente assez étroitement Mile Closset, 
on trouverait Mme Claudine Funck-Brentano 
en l’œuvre de qui se mêlent, comme ici, la phi- 
losophie, l’harmonie, la douceur, la tristesse et 
la tendresse exprimées dans une forme à la fois 
poétique et libérée, tantôt précise et tantôt floue, 
par un lyrisme au souffle court et cependant 
pénétrant. 

Les théories mises en pratique par Jean 
Dominique, quant à la technique de son art, 

sont expliquées dans une étude : De la Tradition 
_ et de l'Indépendance, où l’auteur compare les 
déux tendances contraires à deux beaux fleuves 
sortis de la même source et roulant leurs ondes 
vers la même mer. Selon le poète de la Gaule 
blanche, l'indépendance sert la cause de Part 


_ Editions de la Libre esthétique, 1908. 
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lorsqu'elle concourt à l’embellir, à l’enrichir, à 
le renouveler, et elle remplit, de cette façon, les 
conditions imposées par la tradition esthétique. 

Jean Dominique est aussi 'conférencière. Or, 
au cours de l’une de’ses conférences, elle a pro- 
clamé: « Dans le langage poétique, tout n’est 
qu’image et musique, et peut-être n’est-il point 
faux de définir ainsi l’artiste dit poète: « Celui 
dont l’âme cherche à s’extérioriser par des 
rythmes et des figures. »._ 

C'est donc sur les mots de musique et de 
rythme qu’il faudrait s’entendre. Quand je lis 
des vers invertébrés et amorphes que certains 
disent musicaux et où je ne parviens point à 
trouver la moindre cadence, j je songe, qu’évidem- 
ment, il doit en être des sons comme des couleurs : 
nous n’interprétons pas tous de la même façon 
les sensations de la vue-et de l’ouie. 

Le phénomène du daltonisme, qui fait voir à 
quelques individus la couleur verte comme si 
. elle était rouge, doit avoir son pendant dans le 
domaine des sons... Des goûts, des couleurs... et 
des sons, ne discutons donc point ! 

I] n’en est pas moins vrai que Jean Dominique 
est un poète délicat, profondément sensible, 
prenant, artiste et original, très apprécié des 
dilettante et qui occupe une place de première 
ligne parmi les écrivains féminins de son pays. 

Elle est mentionnée dans toutes les études sur 
la littérature moderne. M. Alphonse Séché n’a 
pas craint de lui réserver une page dans son 
Anthologie des Muses françaises, c’est-à-dire de 
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langue française, à côté de Mie Marguerite 
Coppin. | 

Le même critique, à propos de Jean Domi- 
nique, cite un jugement de M. Francis de Mio- 
mandre qui résume bien l’impression procurée 
par la lecture de cette œuvre : « Jean Dominique 
n’est pas un poëte dont on puisse se flatter de 
donner une idée avec les mots de le critique. 
Tout au plus, est-il possible d’indiquer son œuvre 
à ceux qui aiment les beaux vers, la musique et 
la tendresse, et qui s’imaginent, peut-être, que 
l’art ne donne plus que des formules. Ils chéri- 
ront cette œuvre mélancolique et harmonieuse 
où toute la tristesse et la ferveur de l'Amour se 
consument, mais en secret, et cachées dans les 
blancheurs vagues et profondes de lidéalisme, 
de la pudeur et du silence. » 


— 


MARIE VAN ELEGEM, devenue par son mariage 
Mne de Trooz, s’est chargée de nous prouver 
qu’un vrai poète peut, sans sacrifier la justesse 
des idées, la beauté des pensées, la spontanéité 
de l’inspiration ou même l'originalité des images, 
plier son verbe aux exigences des lois prosodi- 
ques, ou, plutôt, selon la technique de notre 
Boileau, aujourd’hui « périmé », incarner si 
naturellement l'instinct poétique que, de lui- 
même, son verbe se coule en fluide harmonie 
dans le moule du vers rationnel, obligeant la 
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rime « à n’être qu’une esclave », mais liée par 
des chaînes d’or à sa maîtresse : la Raison. 
C’est en 1902 que Marie van Elegem publia 


son premier recueil, Nids et Fleurs, qui fut 


remarqué, non seulement en Belgique, mais en 
France, où il obtint une récompense au concours 
de l’Exposition de Lille. 

Un manuscrit, Heures d’Espoir, remporta, 
! peu après, une eue d'argent dans un autre 


concours. 


Le troisième ouvrage, Par la Vie!, qui confir- 
mait les dons de l’auteur, fut couronné à Liège, 
à Bruxelles et à Gand. 

Enfin, en 1914, parut Au Large*, d’une ins- 
piration sensiblement pareille à celle de Par la 
. Vie et qui complétait cette œuvre dénotant un 
_ talent remarquable. ; 

Malgré ces légitimes succès, Mme Marie van 


Ælegem vit en dehors du monde littéraire et ne 


se range sous la bannière d’aucune école. 

Son inspiration est plutôt philosophique, tou- 
jours idéaliste, .et animée, par endroits, d’un | 
_ souffle religieux. 

Ça et là, quelques vers d’allure lapidaire nous 
renseignent sur'sa conception de la vie et des 
devoirs humains : | 


. Tout cœur se mesure au poids de sa bonté. 


= Semons dans la bonté pour mürir dans l'amour! 


n Editions de la Belgique artistique et littéraire, 1908. 
2 Id., 1914. | 
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Il faut si peu de cie} pour qu’ume âme s’enivre… 


Le seul bonheur réel est d’embrasser son rêve 
Et d’étreindre sa foi sans en avoir douté. 


Fille du pays des Béguinages, elle envie le sort 
des nonnes qui, dans leur clos étroit, bornent 
leur horizon à l’accomplissement des tâches 
rituelles. 


Bienheureux ceux qui vont comme elles, fervemment, 
Les yeux fixés sur quelque coin du firmament, 
Dans un parfum d’avri!, vers la clarté des choses 


Et qui marchent, portant, comme un rameau bénit, 
La foi des grands devoirs, l’ardeur des justes causes, 
— Au milieu du terrestre, un rayon d’infini! 


Ce faisant, arriver au dernier soir, la cons- 
cience paisible, la moisson faite : 


Oh ! comme un soir d'automne, ivre du suc des rêves, 
S’endormir sur sa gerbe, inconnu des demains,. 

— Mais d’un rayon d’amour ensoleiller les grèves, 

Et monter vers Celui qui distille les sèves, 

La gloire de l’Effort triompbal dans les mains ! 


Marie van Elegem est, volontiers, disciple des 
Parnassiens. Elle cède à leur penchant d’établir 
des comparaisons fréquentes entre la Nature, 
ou la destinée des choses, et l’état de son propre 
cœur. | 

Un de ses morceaux les plus caractéristiques 
à cet égard est celui dans lequel, après avoir 
évoqué le légendaire passé de la ville d’Ys qui 
pleure encore, par la voix des flots. sa félicité 
‘ancienne, elle s’écrie : 
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_ Oh ! nos âmes portant, comme une YSs afligée, 
L'ombre des jours finis dans leurs plis submergée ! 


Oh? nos cœurs de détresse et de leurre infinis 
7 Quel souffle ardent vous a maudits, vous a bénis, 


Pour qu’à travers le temps, l’espace et les aurores 4 
Vous tressailliez, comme Elle, et tressailliez encore 


En écoutant, dressés en vain vers l’avenir 
Tout le passé qui pleure au fond du souvenir ? 


Ne pensez pas que ce mode élégiaque commu- 
nique une tristesse morbide aux livres de Mme van 
Elegem. Au contraire, le poète reste toujours 
fidèle à sa belle conviction spiritualiste. Sa 
théorie est de consacrer l’effort humain au déve- 
loppement de la volonté et à sa direction vers 
le Mieux: | | . 
. Sache ce que tu veux et veuille fermement, 
_ Cherche aux bornes du ciel qu’elle étoile t’éclaire 

Et comme une boussole à l’aiguille d’aimant, 

Bande ta volonté vers sa clarté polaire. 


e LL L e e. e e e LL e e e LD e ° ° L 


La force est de vouloir fièrement ce qu’on veut, 

De monter vers sa foi, ses désirs et ses vœux, 
Sans craindre l’avenir ni douter de soi-même. 
Ainsi, vivant ta vie, et grandi désormais, 

Tu pourras, condensant ton âme en ce qu’elle aime, 
Peut-être te tromper, — te renier, jamais. 


_ Cette même idée a été développée avec un art 
très sûr par Mme van Elegem dans une série de 


_sonnets et d’autres poèmes : Jusqu’a au frisson 
de PInfini | | | 


1 Au large, pp. 111 à 148. 
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Déjà, dans Par la Vie, elle avait préché l’Ac- 
tion, vigilante associée du Rêve et destructrice 
du Doute : 


Marche! Point de clarté hors la Clarté meilleure. 
Point de halte aux sentiers positifs de l'ennui. 


Dans Au Large, elle recommande : 


Ne porte pas en vain une âme inassouvie. 
O voyageur nimbé de rêve, qu’attends-tu ? 
Ceins ta large ceinture et ta stricte vertu, 
Le navire étoilé va partir pour la vie., 


Elle ne se révolte pas contre la souffrance 
parce qu’elle estime que les hommes sont les 
artisans de leur peine et qu’il ne faut point, par 
conséquent, en accuser Dieu. Si l’on souffre : 

C’est que la race humaine a méconnu sa voie, 

Que ses pieds font sonner les pavés de la joie, 

Au lieu de se blesser aux ronciers du chemin. 

C’est que l’homme a tué le dieu, c’est que la vie 

N'est plus qu’un vil banquet d’ivresses et d’envie 

Où l’on vient, fleurs au front, mais le glaive à la main. 


L'espoir de la Rénovation existe parce que le 
Seigneur 


Rassemble, sous la croix d’un pardon d’indulgence, . 
Caïn avec Abel, l’amour et la vengeance, | 
Et l’homme, œuvre d’un jour, avec l’éternité ! 


Un point écarte Marie van Elegem des Par- 
nassiens « pur sang ». Ceux-ci ont volontiers l’or- 
gueit de leur « tour d’ivoire »; celle-là ne veut 
point d’orgueil. Sa foi catholique lui prêche la 


vertu contraire à ce péché capital : 
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Sois bon, et si tu veux qu’une fierté t’élève, 
N’épouse que l’orgueil de ton humilité. 


A cette inspiration grave, la plus fréquente, 
il faut l’avouer, dans son œuvre, Marie van 
Elegem sait opposer des vers où domine la grâce 
et, parfois même, la fantaisie. | 

N’a-t-elle pas dépeint la Vie en Eventail ? 


La Vie est comme un grand éventail qui balance 
Ses rythmes enfiévrés entre les doigts du Temps, 
Papillon que n’émeut la grâce du Printemps 

Ni la neige d'hiver aux chutes de silence. 


Parmi les lotus bleus où sa barque s’élance, 

‘ Dort la mousmé plaintive en longs cheveux flottants. 
Et l’esclave, penché vers ses seins haletants, 
L’évente d’un rameau mis au bout de sa lance. 


Tel glisse l’homme aussi, sentant vivre à son front 
La griffe ou le baiser, l’auréole ou l’affront 
Que met, dans ses cheveux, le bruit d’aile de l'heure. 


Passant, qui que tu sois, frère en l'Humanité, | 
Si la Vie est un grand éventail qui t’effleure, 
Vis au souffle d’amour qui fait l’Eternité. 


N’a-t-elle pas composé, pour parler de l'Amour, 
qu’elle évoque avec tant de ferveur et d’émo- 
tion, ce sonnet dont on pourrait dire, comme 
d’un certain poème de François Coppée, qu’il 
est «presque une fable», et qui reste, en tout cas, 
un élégant aphorisme, où le poète, à à l’exemple 
de son héros, tient en réserve, sous son boniment 
APE le trait de flèche qui porte : 


12 
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L'AMOUR 


Un jour que le soleil, en bonnet d’étincelles, 
Dormait paisiblement son sommeil de rentier, 
Amour, qui maraudait, sournois, par ce quartier, 
Prit des rayons dont il remplit ses escarcelles. 


Il mit à son carquois des nœuds de jouvencelles, 
Para ses cheveux blonds d’un ruban d’églantier. 
Et se montra, lumière en l’ombre du sentier, 
Vêtu de la blancheur pudique de ses ailes. 


Depuis, il erre, il court. Frère entre les humains, 
Doux archer vagabond lançant à pleines mains 
Ses flèches de clarté dans nos poitrines pâles, 


I\ blesse, et nous saignons où son geste a vaincu. 
Mais nous l’aimons, malgré sa blessure et nos râles ; 
Car ceux qu’il méconnaît, ceux-là n’ont pas vécu. 


Chez Mme Marie van Elegem, le rythme a 
autant de souplesse et de grâce que la pensée. 
Son Sabbat, l'Incantation, le Rêve, en distiques 
où les alexandrins alternent avec les courts vers 
de deux syllabes, l'Ile, pantoum aux mélodieuses 
répétitions, en témoignent hautement. Si, à 
l’encontre de tant de poétesses modernes, Marie 
van Elegem a peu chanté l’Amour, elle n’en a, 
du moins, exalté que la plus pure expression. 

Les livres de Marie van Elegem contiennent 
également de fines et justes descriptions. Ses 
petits tableaux: le Moulin, Soir flamand, les 
Dentellières, le T'isserand, etc.!, où se. mêlent 
habilement la vérité et le symbole, sont des 


1 Au large. 
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bijoux p Poétques tout palpitants de l’âme belge. 
Voici Le Tisserand : 


C’est une humble cabane aux campagnes de Flandre. 
La houle des blés verts limite l'horizon. 

‘Et le moulin qui penche en moulant sa chanson, 
Met la blancheur d’une aile en ce matin de cendre. 


Le métier primitif avec ses dents d’acier 

Mord l’étoupe qui fut le chanvre de l’année, | 
Et le vieux tisserand dont la peau s’est tannée 
Guide entre ses doigts gourds les écheveaux broyés. 


Indifférent au bruit des saisons et des heures, 

Muré dans son silence et dans sa pauvreté, 

I] travaille sans voir et sans avoir été 

Le mois de mai qui chante ou l’automne qui pleure. 


TT peine au va-et-vient fatigué des fuseaux ; 

Sous ses pieds, sur son front, par monceaux blancs, la toile 
Attache aux murs crépis des cassutes d’étoile. 

Et la douceur de nuits a coulé dans ses OS. 


Si bien que, vienne l'heure où tout désir s’achève, 
Il s’en ira dans la clarté de son linceul, 

‘ Ayant connu la paix et le candide orgueil 
D'avoir tissé sa vie au métier de son rêve. 


‘Elle est un peintre délicat surtout lorsqu’elle 
parle des fleurs ; les lys stylisés et mystiques jon- 
chent son œuvre. D’aucuns trouveront peut-être 
même qu’il y en a trop. Il est si difficile d’éviter 
la fadeur en ce domaine. Si monotonie il y a, 
par endroits, dans l’œuvre de Marie van Elegem, 
_elle est, en tout cas, Den berceuse et 
prenante. | 

Les trois « couleurs » de l'étendard Loétique de 
Marie van Elegem sont: pureté, fluidité, har- 
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monie. En lisant ses vers, on a l’impression d’être 
pris dans un frémissant réseau aux mailles de 
lumière qui, souple, endiamanté, s’enroule autour 
de la pensée, l’enveloppe, la berte, l’imprègne 
de parfums suaves et l’emporte vers les régions 
du Rêve et de la Beauté. 

Si, après avoir apparenté Mlle Closset (Jean 
Dominique) à sa « consœur » française, Mme Clau- 
dine Funck-Brentano, nous cherchions une com- 
paraison à établir au sujet de Mme van Elegem, 
nous trouverions M11e Marguerite Duportal (Louis 
Maigue), le poète de grand talent des Chrysa- 
lides et de le Prisme des Heures dont l'inspiration 
noble et chrétienne, le didactisme idéaliste si 
lumineusement exprimé, la gravité sereine aux 
échappées fantaisistes ont bien des points de 
contact avec le caractère du poète de Au Large. 

L'œuvre de Marie van Elegem constitue un 
poème, au sens complet du mot, et, en même 
temps, un bréviaire de sagesse, de dignité humaine, 
la révélation d’une âme féminine haute et pure. 
_ Elle classe l’auteur au tout premier rang des 
poétesses de son pays et mérite d’être connue, 
appréciée au delà des frontières belges. 


* 
*k * 


Mme Marre PHiLiPPe a donné, sous le titre 
Poésies pittoresques!, des pièces qui représentent 
plutôt de petits tableaux d'intimité, la plupart, 


: 1 Lacomblez, édit., Bruxelles, 1904. : 
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coulés dans le cadre symétrique du sonnet. J’en 
détache deux de ce groupe : 


ENTRE CHIEN ET LOUP 


J'aime l’heure où ma main laisse tomber le livre, 

_ L'heure où le soir descend, où, discrète, la nuit, 
Noyant d'ombre les coins de la chambre, sans bruit, 
Aux rêves préférés, très doucement, nous livre. 


Chacun, de sa chimère, à cette heure s’enivre, 
Et l'esprit vagabonde où le cœur le conduit, 
Tandis qu’à la fenêtre un beau croissant reluit 
Délicat et mouillé, comme étonné de vivre ; 


Et, si doux que les yeux pourraient les envier, 
. Ses rayons vont toucher l’ivoire du élavier 
Où palpitaient tantôt les aïles de la gamme. 


Les meubles familiers sommeiïllent dans leur coin; 
Le chat rôde alentour, mystérieux témoin, | 
Et cette obscurité n’est pas lourde à notre âme. 


DÉMÉNAGEMENT 


Où sont les matins bleus, ces matins dont la brume 
Ouate si finement le paysage au loin ? | 
Où sont les folles fleurs poussant au moindre coin ? 
Voici les matins gris où le soleil s’enrhume ! 


Où sont les chauds midis dont les blés ont besoin 2 
Qui versent au raisin l’ivresse qu’il allume. 

Et les paisibles soirs qu’anime un toit qui fume 
Ou la procession des charrettes de foin. 


Ils sont passés, les jolis mois, et la caresse : 
De ce ciel qui, le jour, invite à la paresse 
_ Et dont les tendres nuits semblent veiller sur tous. 


Sentant monter le vent qui vient glacer les sèves, 
Nous quittons les grands parcs et les jardins si doux. 
Puis, à l’intérieur, nous transportons nos rêves. 
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Combien de ces pièces sont pleines de l’émo- 
tion contenue qui, « de rien fait quelque chose » 
par le rayonnement de la sensibilité ct de l’ima- 
gination. Ce rien touche les âmes, y provoque 
l'élan sympathique. Ainsi en est-il de la des- 
cription du jardin familial qu’évoque le poète, 
« jardin à la terre maigre et aux murailles moro- 


ses », et « qui faisait sourire de pitié comme de 
dédain »: 


Ce triste et souffreteux jardin... 

Je l’aimais d’une amour très douce. 

Je l’aime encore en souvenir ; LL # 
Dans ce cher nid de pauvre mousse, 

Mon cœur d'enfant a pu tenir. 


Est-ce parce que son enfance a laissé, incrus- 
tées en elle, d’ardentes et chères impressions, 
que Marie Philippe aime tant les enfants? Elle 
dit si joliment « Aux petits »: 


_ Votre âme, comme une eau charmante, nous attire, 


Elle rit sur un fond plein de germes souffrants, 
Elle réfléchit tout, jusqu’aux soleils mourants, 
Roulant son petit flot qu’avec trouble on admire. 


La 


À ses yeux, les enfants sont : 


«le rêve pur qui s’appelle demain. 


_et parce qu’elle est une idéaliste, elle les aiguille 
vers les chemins montants : 


S 


Vous nous devez, enfants, de croître pour le beau, 
Pour le vrai qui combat, pour le bien qui résiste, 
Pour tout ce qui triomphe et se rit du tombeau. 


s 


4 
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Ses préférés sont les petits déshérités, les 
Enfants du peuple, sur qui elle pleure : 


J’ai le regret poignant des chaleurs disparues 

Pour ces pauvres bambins voués aux jeux errants 
Qui, nichés sous les toits, comme les moineaux francs, 
S’éparpillent l’été sur le pavé des rues. 


_ Tout est simple, sincère et sain dans les poèmes 
de Marie Philippe; elle dédaigne les orgies de 
couleurs, les fastes du décor. En quelques mots, 
elle sait fixer la psychologie d’un paysage 
comme celle d’un être. Ses modestes, mais nettes 
et fraîches Aquarelles contiennent des descriptions 
exquises, comme celle de la Forêt : 


Ombreuse et murmurante, elle étend ses feuillages 
Haut et loin, égayée, à ses flancs, de villages ; 

Toits rouges et murs blancs aux champs d’or enfoncés, 
Nids d'hommes que sa voix a, de tout temps, bercés. 
Elle porte les ans presque sans lassitude, 

Elle est belle d'amour, de foi, de quiétude; . 

Sa force et sa grandeur l’empêchent de douter 

Et son rêve est de ceux que l’on ne peut conter... 


ou des notations d’une certaine originalité, 

ainsi que celle que je cueille dans Soir d’ Automne : 

L’air est doux et l’on voit, dans le soir bleu qui tombe, 
. Le berger qui s'éloigne, emmenant son troupeau ; 


Le vent vous passe un doigt velouté sur la peau, 
Riant tout bas du jour qui lutte et qui succombe. 


On regrette seulement que son goût pour la 
simplicité mène parfois le poëte au même résul- 
tat que Mme Jean Dominique, et par un che- 
min très différent d’aspect, à la puérilité, 
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Certaines poésies du livre : le Moulin, le Ruis- 
seau de Plaine, le Petit Sou constituent, en réa- 
lité, des apologues, à faire réciter par les petits 
que l’auteur aime tant. 

La même tendance l’entraîne aussi à commettre 
des prosaïsmes, à adopter, ici et là, un certain 
laisser-aller peu compatible avec le « ton noble » 
que doit toujours garder la poésie. 

Tout lecteur sensible et généreux s’intéressera 
pourtant à cette œuvre limpide. Si inaccessible 
que soit Le Château de l'âme, où, selon l’expres- 
sion chère à Ste Thérèse, Marie Philippe a « bâti 
dans l’azur » sa retraite, ses «amis inconnus », au 
nom de qui elle évoque, dans un sonnet (Parenté 
d'âme), le souvenir de Sully-Prudhomme, ses amis 
sauront, à leur tour, lui prouver, en se servant 
de ses propres vers pour lui traduire l’expres- 
sion de leur sympathie que : 


… S'il est doux d’inspirer la tendresse, 
S’il est charmant d’ouîr une voix qui caresse, 
Le bonheur est plus grand de se sentir compris. 


k 
* * 


La même année que furent éditées les Poésies 
pittoresques de Mme Marie Philippe, parut le 
Branle, de Mme HÉLÈNE GoFriN-CanIvET'!, livre 
contenant un mélange de poèmes en prose et 
de poésies en vers libres, le tout imprégné d’un 
parfum suave et sauvage à la fois, et, malgré 


L Lacomblez, édit., Bruxelles, 1904. 
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son expression française, fortement pénétré de 
l’influence flamande en ce qu’elle a de plus pas- 
sionné et de plus nostalgique. | 
|. Ces pages colorées ont de la vie; l'émotion 
y frissonne, la machine humaine y halète, la 
souffrance y gémit. Le souffle dominant est celui 
de la bonté; dans le Bossu, dans l'Hôpital, le 
Christ et les Paysans, les Banlieues, Alcoolique, 
déferle, de ligne en ligne, le flot de pitié d’un 
cœur attendri par tout ce qui peine et porte le 
_poids d’un mystérieux méfait. L’angoisse du 
problème des destinées jette souvent son cri au 
cours de ces poèmes si humains : 


Vers où, vers où ? 
Et qui dira jamais 
Où se résoudra 

Sa vie, où ? 


Oh ! ces départs 
Vers l’inconnu, 
Ces êtres disparus, 
Oh ! ces départs ! 


Et nous, et nous. 

Et l’avenir 

Va nous conduire 
1 Vers où ? 


! Vieet destin 
Ce sont ces trains 
Et ces navires 
Qui fuient 
Sans fin !… 


Par ce court fragment, on constate que les 
vers de Mme. Hélène Goffin-Canivet ne sont, 
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souvent, que des phrases hachées, cris, plaintes 
cu spasmes, s’alignant au gré de l'impression, 
en rythmes inégaux qui, d’ailleurs, conviennent 
bien à certains sujets : 


Furtive 

Et hâtive, 

Par les quais et les rives, 
Fuit l’eau vive. 


La ville, sous son beffroi dort. 
Le carillon, seul, veille “encor, 
Balbutie en rêve 

D'’anciens chants flamands 

Et sonne lentement 

L'heure brève... 


Ici, nous avons des rimes ; une autre fois, le 
poète se contentera de l’assonance; en d’autres 
endroits, pas même cela !…. 

Parmi les impressions qui lui sont procurées 
par la nature, ce sont plutôt les scènes tragiques 
ou simplement mélancoliques de la Nuit, de 
l’Orage, de la Houle d’ Hiver qui séduisent Mme Gof- 
fin-Canivet. Là, on retrouve l’indéniable influence 
de Verhaeren, « ce génie convulsif, pléthorique, 
hypertrophié », ainsi que le qualifia M. Raymond 
Poincaré!, et qui, tout en choquant parfois nos 
idées ou nos goûts, s'impose par une sorte de 
mainmise magnétique. | 

N’évoque-t-on pas le frémissement du poème 
célèbre, le Vent, dans celui-ci qui porte le même 
titre : 


1 Conférence du 11 avril 1908, à Anvers. 
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Ciel de désespoir, 

Ciel gris et noir, 

Et vents impitoyables, 

Vent de mort sur les sables, 

Vent de folie sur la forêt, 

Et vent lugubre sur la bruyère et le : marais. 
Vent de souffrance 

Sur les jardins en fleurs, 

Vents de violence 

Et vents de peur, 


Le vent moud 
Les bruits de partout : 

Locomotive qui beugle, 
Vache qui meugle, 
Charrette qui roule, 

Pluie qui coule, 

‘ Cris d’énfants et de gens, 
Et bruits de feuilles 
Sur le seuil. _ 


C’est l'automne 
Qui sonne 

Le glas des morts . 
Pour l’été d’or. 


Plus loin, la nostalgie déprimante de Roden- 
bach hante ce Cauchemar : 4 | | 


Il fait nuit... et rien ne parle. 

Et la cloche a peur 

‘De sonner l’heure. L 

I] fait nuit et rien ne parle. 

Mon cœur souffre et pleure, | | 
Mon cœur, mon cœur... | | … 


La cloche ne peut taire . 

Sa vibration profonde ; 

Au coup lourd du temps 
Qui tombe on ne sait d’où... 
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Elle dit et reprend 
Eternellement 

Le même heurt sonore. 
Le même... le même... 


L’angoisse exaspérée 

Hurle à chaque volte 

Du battant sur l’airain.… 

Et plus compact et plus noir 

Le laisse percevoir l’indéviable temps ; 
I] passe, non comme un souffle, 

Mais comme un char funèbre, 

Lourd de ce qui n’est plus. 


Elle a peur, ils ont peur, 
Et la cloche et mon cœur : 
Vivre c’est passer, 

Et vibrer c’est compter. 


Ailleurs, encore, le colloque mystérieux des 
choses avec son âme revêt une expression plus 
sereine, et nous vaut des images d’une beauté 
suave qu’on goûtera dans ce poème, les Nuits : 


Les nuits superbes et profondes, 
Les nuits vastes et brillantes 
Sont les amantes | 

Des mondes, 


Les nuits drapées d’ombres et de voiles 
Qui restent nues sous les étoiles ;: 

Les étoiles aux yeux luisants, 

De leurs regards fervents 

Déshabillent les nuits pâlies, 

Les nuîts molles et infinies. 


Les nuits calmes et lentes 

Font pleuvoir leur haleine bleue 

En rosée pure sur les plantes 

Pour faire au jour un réveil heureux. 
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Les nuits douces et attendries 

Bercent dans leur sein maternel 

Le sommeil et l’amour universel 

Pour faire au jour l’offrande de la vie. 


_. Mne Hélène Canivet, qui a écrit aussi en un 

style alerte et coloré des Souvenirs de voyage et 
donné des contes, des nouvelles, ainsi que des 
études biographiques, notamment sur son con- 
frère Jean Dominique, reste donc, avant tout, 
_un poète, même lorsque les vers qu’elle aligne 
ne sont pas toujours des vers ; elle était digne de 
concevoir la mission du poète et de lui dédier 
cette incantation : | 


Vie véhémente 

Vibrante et forte ! 
Pensée féconde 

Et formidable 
Comme le vent - 

_ Qui remplit le monde 

De son mouvement, 
Lumière et chaleur des âmes, 
Poète qui es toi 

Et qui es l’univers, 

Ton vouloir éternel 
Embrasse tout 

- De tout l'élan 

Dé son pouvoir. 

Tu es la force immanente 
Toujours renouvelée, 

Et, dressé tout debout 
En ta grandeur sublime, 
Tu es l’écueil 

Qui domine les masses 
Et qui comprend l’immensité. 


| -* 
| Ok * 
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Jusqu’ici, noùüs n’avons eu à nous occuper 
que de poésie lyrique. C’est à elle, à vrai dire, 
à elle seule, que les poétesses belges consacrent 
leur lyre, à une exception près. 

Or, Mlle GABRIELLE RÉMY mearne, avec 
succès, cette exception digne d’être remarquée. 

Mlle Rémy est régente d’école moyenne, ce 
qui équivaut au titre de professeur de cours 
secondaires pour le premier examen. 

Elle aime l’histoire et nous le prouve. Il est 
vraiment peu banal, pour une jeune fille, de 
donner, comme œuvre initiale, un drame histo- 
rique en cinq actes, en vers. 

Le sujet choïsi par l’auteur est de vaste enver- 
gure : l'Education de Charles-Quint'. Né à Gand, 
élevé à Malines et à Bruxelles, âinsi que nous 
l'avons vu lorsqu'il fut question de Marguerite 
d’Autriche, ce prince, qui portait en lui tant 
d’atavismes opposés, témoigna toujours d’une 
grande fidélité pour son pays natal et ses com- 
patriotes. L'étude du développement de cette 
nature complexe, aux prises avec l'autorité 
multiple qui prétendait endiguer ses instincts, 
diriger sa volonté, asservir ses passions, pouvait, 
à bon droit, tenter un psychologue, un drama- 
turge. | | | 

_ Entre Maximilien d'Autriche, 'soh aïeul, Mar- 
ouerite d'Autriche, sa tante et sa tutrice, le duc 
de Chièvres, son gouverneur, et maître Adrien 
 d’Utrecht, son précepteur, le futur maître de 


_1 Lebègue, édit., Bruxelles. 
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l'Europe, fier donjon, cantonné de ses quatre 
tours d’angle, eut à lutter, pour sauvegarder 
les droits d’une personnalité, consciente, peut- 
être, de son importance future. 

Avant. Mile Rémy, d’autres poètes ont été | 
inspirés par cette grande figure, notamment k 
Flamand Jules de Geyter qui, en 1888, a écrit 
une épopée, peu tendre, d’ailleurs, pour le héros ; 
toutefois, cette œuvre, rimée en vieux vers. 
flamands des antiques ballades, et bien qu’un 
peu chargée, dit M. J. Stecher, à sa valeur 
pittoresque. : 

Considérant le prince en ses premières années, 

à l’âge d’adolescence où se noue vraiment le 
ae que produira la maturité, M1ie Rémy a 
réalisé une œuvre intelligente. et difficile, car 
la trame d’un tel drame était forcément bien 
mince ; il fallait une broderie adroite et lumi- 
neuse sur ce canevas sévère. 

Tout en gardant les lignes consciencieuses du 
dessin, actes, caractères, paroles historiques, 
Mie Rémy 2 introduit, dans son travail d’éru- 
dition, assez d’action pour le rendre scénique, 
assez de poésie et d’amour — grâce à la tou- 
chante figure de Rafaëla, princesse de Gâvre, 
qui aime Charles, en-est aimée, mais le trahit 
inconsciemment et en meurt par la faute du 
-machiavélisme du duc de Chièvres — pour don- 
nér à la pièce PAIE et le charme d’un 


"5 roman. 


‘Je ne dirai pas qu ’il n’y a point de longueurs 
en cetté' œuvre, ni quelques passages de ton 


192 LES FEMMES POÈTES DE LA BELGIQUE 


poncif ; c’est presque inévitable si Fon ne fait 
du romantisme à la Rostand. 

Mais c’est déjà une chose très belle, très méri- 
toire que d’avoir su mener à bien ce travail de 
longue haleine, gerder à chaque personnage 
le caractère et l’attitude qui lui conviennent, 
rendre scéniques les passages épisodiques, alter- 
ner habilement le dialogue et le lyrisme, et écrire 
ces quatre à cinq mille vers presque sans défail- 
lances. | 

La place manque ici pour citer des frag- 
ments importants qui permettraient de donner 
une idée juste de l’ensemble, mais n’est-il point 
suffisant de dire que l’Education de Charles- 
Quint fut représentée en 1905, au Théâtre. du 
Parc, sous les auspices du gouvernement, à 
l’occasion des Fêtes nationales de Belgique, et 
qu’elle y obtint une récompense officielle. C'était 
vraiment un grand succès, surtout pour une 
jeune fille, modeste professeur, dont le don est 
d'autant plus réel et remarquable qu’elle n’a 
guère, dans sa vie, l’occasion d’aller au théâtre, 
ni de se tenir au courant de ce qui s’y joue. 

Comme poète lyrique, Gabrielle Rémy n’a 
pas publié de recueil, mais ses vers ont paru dans 
des revues et journaux. C’est là que j’en ai glané. 

Ils sont, en général, faciles, coulants, parfois 
trop faciles quant à la qualité des rimes, au choix 
des épithètes qui abondent; mais l’expression 
y est toujours délicate et le rythme intéressant ; 
de plus, il faut louer la variété de son inspiration. 

Gabrielle Rémy 8 l'instinct musical; l’en- 


€ 
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_ thousiasme avec lequel elle a exalté Beethoven, 
Mozart, César Franck, le prouve. Elle réussit 
particulièrement bien les pièces en vers inégaux; 
à strophes cadencées, telles que celles de Za 
Nuit enchantée, dont voici un court fragment : 


L'enfant, la joue en pleurs et la lèvre vermeille, 
Sommeille 
_ Ainsi que sur la branche où tremble son berceau 
L'oiseau. 


Car j'entends dudhoter mille voix étouffées.… 
Les fées 

S’assemblent en riant et tiennent une cour 
D’amour. 


Irisant d’un rayon son aile diaphane,. 
Morgane 

Se berce au sein moiré d’une belle-de-nuit 
Qui luit… 


nn Cette note se retrouve en des tableautins 
d'actualité croqués sur le vif, auxquels elle com- 
munique une grâce piquante : 


VILLES D'EAU 


Sous le ciel gris l’eau dégouline, 
L’eau dégouline sur les toits 
De verre à la chanson câline 
Qu’éveillent mille petits doigts 

_ De lutins ou d’elfes narquois.… 
Sous le ciel gris l’eau dégouline. 


La ville en pleurs a grise mine, 
Vierge vouée aux lents effrois. 
Aux couchants lointains qu’illumine 


\ 


13 


+ 
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L’éclat mourant des rais étroits, 
L’ondée est reine dans les bois. 
La ville en pleurs a grise mine. 


Toujours le nimbus gris chemine, 
Lourd et dolent pour nos émois. 
Sur le palais ou la chaumine 

Il verse d’ombrageuses lois. 
Maudit fantôme en tapinois, 
Toujours le nimbus gris chemine. 


Il est gris sur la mer mutine, 
Mouiïillant la robe à petits pois 
Qui gentiment flotte et trottine 
Au gré des plus jolis minois. 
Malgré les galants aux abois, 
Il est gris sur la mer mutine. 


Capuchon gris, vague féline, 
Schistes luisants d’eau sur les toits, 
L’onde chantonne et dégouline 

De toutes pentes à la fois, 

Et vous dansez d’un air narquois, 
Capuchon gris, vague féline ! 


Une traduction de le Héraut des Tempôtes, 
de Maxime Gorki, dont je ne citerai qu’un court 
passage, montre, que l’auteur sait marteler à 
souhait le vers épique : 


Entre l’Océan glauque et le ciel gris qui roule 

Des nuages penchés comme un mont qui s’écroule 
Tel qu’un éclair de jais, s’élance éperdument 

Le héraut redoutable au sombre flamboiement. 

I] passe avec la flèche ; il pousse un cri de joie ; 

Il monte et plane au loin, il fend l’air et tournoie, 
Son souffle fait frémir les vapeurs et les care 
Eparpille le vol effaré des oiseaux. 

Il est le héraut noir des hurlantes tempêtes, 


à 
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La tourmente et l’horreur sont ses plus belles fêtes, 
I] précède l'orage ; un grand frisson le suit. 
Il est le tourbillon dans le sein de la nuit. 


La guerre a inspiré Mlie Gabrielle Rémy ; elle 
en a connu les affres et les misères. Résidant à 
Louvain, elle a vu les flammes détruire la mer- 
veilleuse bibliothèque qu’elle aimait avec toute 
son âme d'artiste, d’écrivain, de patriote ; elle 
a vu samaison renversée par les obus et son 
père succomber. sous les ;mauvais traitements ; 
très latine," aimant la France, elle a, au milieu 
de ses épreuves, partagé les nôtres. | 

Son patriotisme s'affirme en de nombreux 
poèmes, comme la Victoire, la Fleur des martyrs, 
le Cog gaulois, A Gabrielle Petit, les Cendres 
battent, où, dans une ingénieuse pensée, profon- 
dément émouvante, elle se compare, elle, femme 
sans défense, voyant son père tué sous ses yeux 
par la horde sauvage, au héros national des 
légendes épiques, Thyl Uylenspiegel, dont le 
père mourut sur les bûchers espagnols. Elle 
sent, alors, en son être, se réchauffer les eendres 
du passé: 


Et ce n’est plus à Damme, à Thiel, c’est à Louvain 
Que ta cendre revit, prophétesse mystique ! 
Des milliers de bûchers ont flambé dans le soir 
Et jeté jusqu’au ciel des gerbes d’étincelles ! 
_ La ville rougeoyait comme un rouge encensoir 
Et ses cloches tombaient en se cassant les ailes ! 
Et le monde frémit et les cendres, plus fort, 
. Ont battu sur mon cœur au tocsin de la mort ! 


C’est au rythme de son cœur, aussi, que 


N 
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Gabrielle Rémy a célébré l’Epée royale du héros 
-qui fit son pays d’une grandeur légendaire : 


Elle égale pour nous, cette sublime épée, 

Hauteclaire, Joyeuse et même Durendal ! 
Elle trace à son tour une immense épopée 
Et Roland doit frémir en son sinistre val. 


e 
e e Là ° e e e ° e e 


Evocation émouvante pour nous qui n’ou- 
blions pas, qui n’oublierons jamais, qu’en une 
heure critique, l’épée d’Albert le Grand para, 
la première, en son geste chevaleresque, le coup 
destiné à Joyeuse et à Durendal. 

Ce n’est pas seulement dans ses vers que 
Mie Gabrielle Rémy 2 exalté le patriotisme et 
servi Sa Cause. 

Rédactrice dans plusieurs journaux, féministe 
aux idées modérées et généreuses, elle ne cesse 
de tenir haut le drapeau du droit belge, mais 
aussi « l’étendard des deux nations-sœurs ». Cér- 
taines manifestations à tendances germanophiles 
l'ont fait se dresser comme un jeune coq prêt 
au combat ; elle lutte, en effet, par la parole et 
par la plume, afin de défendre la cause de la 
justice et de la vérité. 

Ardente protagoniste du parti libéral, — nous 
n’avons pas à discuter ici des opinions politi- 
ques — elle fit une véritable campagne électorale 
auprès des femmes pour le triomphe de son parti. 


Active, dévouée, toujours disposée à payer de 


sa personne en dépit de ses tâches profession- 


nelles et d’un accident qui la prive de l’usage du 
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bras droit, cette vaillante amputée a toute 
l'énergie d’un soldat. nn 
= Son œuvre littéraire se complète d’une comédie 
fantaisiste en prose, les Moutons de Panurge, 
d’un livret d’opéra-comique, le Réveil du roi 
Janvier, tiré du roman d’un écrivain du nord de 
la France, M. André Renard, de Denain; de 
diverses nouvelles et d’un grand nombre d’études 
littéraires et historiques parues dans des revues 
et. des journaux. | 

Elle est également connue comme Dites 
cière et elle fait partie du Conseil national des 
Femmes belges (section du Livre et de la Presse). 

La guerre semble, malgré les épreuves qu’elle 
lui a imposées, avoir stimulé son activité; on 
ne peut que l’en louer, car la Belgique, comme 
la France, a besoin de semeurs infatigables qui 
fassent éclore un renouveau sur les sols dévastés 
et reconquis. 


* 
* * 


=: Un livre qui se rapproche beaucoup de celui 

d'Hélène Canivet, est le recueil qu’offrit, en 
1907, Mie Maria BIERMÉ, sous le titre: Rayons 
d'Ame”. 

Nous y retrouvons, en l'effet, outre le pitto- 
_resque mélange des courts poèmes en prose et 
des poésies en vers libres, la même inspiration 
généreuse et mélancolique, la même influence 


1 Editions de la Belgique artistique et littéraire. 
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flamande dans un esprit imprégné de traditions 
françaises. _ 

Mie Maria Biermé est née à Verviers, petit 
et important centre littéraire et artistique, en 
même temps que riche cité manufacturière. 

Elle est, comme la plupart de ses confrères 
féminins, professeur des écoles du gouvernement, 
ce qui ne l’a pas empêchée d’assumer, dans toute 
sa plénitude, la mission de femme de lettres, 
collaborant à la majeure partie des journaux 
et des revues belges, pour des articles d’actualité, 
d'histoire, des études biographiques, des chro- 
niques littéraires, picturales, musicales et même 
archéologiques. Active conférencière en faveur 
de causes utiles et patriotiques, elle s’est fait 
entendre, non seulement dans toute la Belgique, 
mais dans divers pays de l’Europe, où elle a beau- 
coup voyagé. En Angleterre, elle a conférencié 
en anglais. À Paris, elle a fait d’intéressantes 
« causeries » sur la littérature et l’art belges à 
l’Institut Catholique, au Lycéum… En Espagne, 
pendant la guerre, elle a combattu pour les 
alliés. | 

Ses ouvrages: la Vie d'une Princesse. Marie 
de Hohenzollern, Comtesse de Flandre, et surtout 
Albert et Elisabeth de Belgique, préfacé par 
Verhaeren?, ont beaucoup contribué à la faire 
connaître chez nous. | 


1 Bibliothèque littéraire (édit. de la), 687, rue de Seine, à 
Paris, et 16, rue des Paroissiens, Bruxelles, 1914, avec nom- 
breuses illustrations. | X 

? Librairie Payot, 1917. | 
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‘Mie Biermé sait allier la documentation à 
l’anecdote, afin de donner à l’Histoire de la vie 
et de l'intérêt. Son amour patriotique, son culte 
pour ses grands souverains s’affirment ici avec 
force. à 

Ailleurs, c’est sa foi dans l’Art qu ’elle proclame 
en se révélant elle-même profondément artiste 
par son étude sur les peintres belges: Les artistes 
de la pensée et du sentiment. ... 

Cet ouvrage ouvre de beaux et neufs horizons. 
sur l’art moderne, envisagé, décrit, loué par un 
poète qui a, de même encore que Mme Goffin- 
Canivet,'connu et D la parfaite fraternité 
de tous les arts. 

Nulle part, M!Ie Biermé n’a mieux c exalté cette 
théorie que dans le Triptyque de ses Rayons 
d'Ame, dédié à Verhaeren, et qui sertit si habi- 
lement, en des vers spontanés, très personnels, 
.… les gemmes ardentes et variées de l’œuvre du 

poète des Heures claires, des Villes tentaculaires 
et de la Guirlande des Dunes. _- 

Cest une novation hardie et réussie que ce 
piédestal dressé à D | 


. l'être qui va seul 
Parmi les foules, 

Sans regard pour leurs houles 
Ou leurs torpeurs, 


ee 


1 F. Larcier, Bruxelles. | 

Mie Biermé a également écrit ja Biographie d'Edmond 
Picard et son œuvre (même éditeur), et celle du sympathique 
artiste et écrivain néerlandais Ph. Zilcken, qui a tant d’atta- 
ches avec notre Pays (Harms Tiepen, Amsterdam). 
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Mais, rêveur, et les yeux plongés dans les nues 
Comme pour y chercher les étoiles perdues 
Dans les plis vaporeux de ces moelleux linceuls. 


Un rien l’émeut et tout l’étonne, 
Car il va par les chemins illuminés 
De l’âmour et du rêve. 
Si parfois il fait trêve, , 
C’est pour écouter Dieu. 
Bientôt pareils à des gerbes de flammes, 
Les sublimes pensers jaillissent de son âme. 
Et l’ardent forgeron, 
En cadences superbes, 
Martèle, alors, son Verbe, 
Afin d’y enchâsser, en d’immortels émaux, 
Le feu, 
Evocateur du Beau... 


e e e e La 


A son tour, Maria Biermé a écouté et transcrit 
la mélopée du vent qui, décidément, hante 
l'esprit des poètes des Flandres. La tourmente 
qu’elle dépeint n’a pas le souffle violent de celle 
qu’a ouïe le poète des Multiples splendeurs, mais 
son sifflement subtil exhale une harmonie sug- 
gestive : | 
: Le vent 

Qui folâtrait 
Dans la forêt 
/ Des temps, 
S’est égaré. 
Il a fouillé, 
Tout éperdu, 
Le bois touffu, 
Mais sans trouver 
Où s’abriter. 
- Depuis, 
La nuit, 
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EL is : : 

. Il gémit 

| ni; 


D'être sans maison “ 
Comme un vagabond, | 
Et d’errer toujours, 
Sans foi, sans amour, 
. Morne et solitaire, 
En la vaste terre... 


Son âme vibre à l'accent de toutes les ne 
voire celle des Arbres : | 


Nos grands fes les arbres, 

Qui nous caressent 

De leurs voix exquises 

Où s’harmonisent 

Les étés et les printemps, 

Et nous bercent 

Encor, en lés hivers et les automnes, 
Par les âpres chansons qu’ils entonnent 
Dans leurs luttes avec le vent. 


> 


Plus loin, elle s’attendrit sur Les Steppés, dans 


un poème où elle s’est risquée à l’alexandrin. 


Elle se meut, en cette prison aux barreaux 
réguliers, moins aisément qu'aux jardins du 


vers libre. Le mètre cher aux Parnassiens sé 
_retrécit tout de suite, sous sa plume,” en un vers 
É décasyllabique. | 


Depuis des temps, des temps, des siècles et des ans, 
_ Le steppe a reposé sa vieille lassitude 

Dans la géante et morne solitude 

Qui d'étend loin, là-bas, au loin, éperdument, 


Puis, retombe au rythme fantaisiste, qui con- 
vient mieux à 2 PAuEeRES 2 
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Mer immense aux flots verts 
Etoilés d’asphodèles 

Où le vent, 

En passant, 

Siffle des chants de guerre 
Pour bercer l’onde grêle, 
Ou bien, spectre blafard 
Sous neige enseveli, 
Désert blanc, 

Effrayant 

De son aspect hagard 

Le lourd firmament gris. 


Les vers de Maria Biermé, inégaux, fluides, 
je dirai presque fantasques, traduisent, dans 
leur cadence, l’évolution constante d’une ins- 
pration spontanée, tumultueuse qui, cependant, 
produit un chant berceur, infiniment doux. 

Sa prose poétique a le même charme, comme 
aussi le même don d’émouvoir, en particulier dans 
les poèmes subjectifs, méditations mélancoliques, 
où pleurent le regret d’un rêve disparu aussitôt 
qu’entrevu, le désir nostalgique d’une présence 
évanouie, le culte fidèle d’une tendresse idéale. 

Par une habileté d'artiste tout instinctive, 
‘les redondances heureusement amenées, l’emploi 
fréquent des rimes sourdes ou traînantes entre- 
tiennent l’atmosphère d’attendrissement intime 
et triste dont reste imprégnée cette œuvre d’une 
saveur originale et attrayante. On peut en juger 
par quelques fragments, celui-ci, d’abord, inti- 
tulé Absence : 


- Js sont tristes, tristes et lourds, 
Les après-midi des dimanches, 
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Aux auréoles toutes blanches, 
Mais sans parfums et sans musique 
Puisque, de ta voix harmonique, 
Je n’entends plus les chants d'amour. ; 
Et ternes, ils sont, et moroses, 
Sans clair soleil et sans beauté, 
Depuis que l’exquise clarté 
De tes yeux s’est évanouie 
Et qu’en le jardin de ma vie , 
L’absence a fait pleurer les roses. | 


Et cet autre, détaché du poème: Les Larmes 
de tes yeux aimés : 


Ces larmes de tes yeux aimés ! 

Je les voudrais cueillir en un calice d’or, 
Pour les garder dans une châsse, 

Telle la relique d’un martyr. 


Ces larmes de tes yeux aimés ! 
J’en voudrais sertir les brillants en couronne 
Autour de ta tête endolorie. 


Ces larmes de tes yeux aimés ! 
J’en voudrais irradier au loin la flamme, 
“Chaste comme les pleurs lumineux d’une étoile. 


Ces larmes de tes yeux aimés ! 

Je voudrais les parfumer de toute la senteur des roses 
Et les semer comme des perles d’aurore 

Sur la robe fraîche des fleurs ! 


Ces larmes de tes yeux aimés ! 

Je les voudrais assembler en un rosaire 
Dont, le soir, je dirais 

Pieusement les Ave. s 


re ps 


Sa: 
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Ces larmes de tes yeux aimés ! 
Je les veux changer en caresses 
Et, de leur tendre effleurement, 
Guérir l’émoi de ta pensée. 


. Ces larmes de tes yeux aimés! 

Je les veux métamorphoser en sourires 
Dont la joie pure auréole 
Chacun des jours de ta vie. 
Ces larmes de tes yeux aimés ! 


0 


\ 


Cette prose, découpée en quatrains, n’a peut- 
être pas l’allure archaïque que Maria Biermé 
a donnée, ailleurs, à sa Vieille chanson des Caril- 
lons des Flandres : 


Au sommet des tours 
Qu'ils hantent, 
à _ Les nuits et les jours 
 Ils'chantent 
Des airs fanfarons 
Ou tendres, 
Les vieux carillons 
Des Flandres... 


Mais, une fois encore, elle a la grâce pénétrante 
d’une fleur sauvage. 

On y sent passer le frisson de l’âme à la fois 
rustique et mystique, ferme et tendre des van 
Eyck et des Memling. 

C’est bien, en effet, le mysticisme flamand qui 
lui plaît et qu’elle exprime, tandis que Mme Hélène 
Canivet en a rendu, plutôt, le réalisme. C’est 
mieux encore : 

La Puissance 


Enorme et surhumaine 
Qui est là, 


QUATRIÈME PÉRIODE 205 


=. Sur le Golgotha, 
..Dominant 
Le Thabor et le Cédron 
Et les monts 
Et les PAIN: 


La Puissance à la louange de qui vibrent et 
s’exaltent toutes les âmes des cloches saintes, 
. palpitant au vent de la foi chrétienne, 


— . Lui, 
…! Le Christ 
ee | Sanglant 
| Des crucifix 
_ Priant 
Les jours et les nuits, 
Au carrefour des routes millénaires, 
Comme en les églises et les cimetières 
Pour les coupables 
Et les délaissés 
Les misérables, 
_ Les éprouvés 
._ Et pour ceux aussi 
Qui expient ou pardonnent 
Et que sa Charité relève ou couronne. 


Î 


Le livre dé Mie Biermé pond. bien à son 
titre: il constitue un faisceau de rayons éma- 
‘ nant d’une âme à qui son propre foyer semble 
_ dérober la vue et, parfois, la conception des 
contingences humaines. 
Ces vers sont souvent des larmes dont elle a 
serti les opales en l’or du verbe. Une autre 
souffrance a renouvelé sa source d'inspiration. 
J’ai lu d’elle une pièce d’une belle et forte ‘émo- 
tion, écrite sur un neveu filialement chéri, un 


4 


ee rte 
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enfant de 20 ans, enrôlé dans les rangs français 
pendant la guerre et tombé, parmi les nôtres, sur 


un rempart de tranchée... 


En mémoire du soldat, en hommage au poète, 
j'en veux transcrire ici, du moins, quelques 


strophes! : 


L’AVEZ-VOUS VU PASSER MON PETIT ? 


À la mémoire de mon neveu bien-aimé 
Robert Biermé 
tombé au Charmp d'honneur le Smai 1917 
décoré de la Croix de guerre 


L’avez-vous vu passer, 
Mon petit, 


Celui que j’aimais comme un fils ? 


L’avez-vous vu passer 
Avec la France, 


Tout entière debout, sous le drapeau ?.… 


Il était svelte, il était beau, 
Sanglé dans l’uniforme 
Aux teintes d'horizon 
Qui bleuissent les monts 
A la fin des journées. 

Tout le soleil de vmgt années 


Chantait dans son regard ardent 


Où rayonnait l'espérance 
Et dans son âme éperdument 
Tendue 
Vers la bataille ardue 
Qui, là-bas, 
Se déchaîne 
Selon les normes 
De Ia haine 
Et du trépas. 


? Un article de M. Léon Bocquet sur Mlie Maria Biermé a 


paru dans Les Actualités du 15 janvier 1917. 


C7 
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Vous ne verrez plus mon petit ! 
Ils l’ont enseveli 
Sous un peu de terre 
Dans le cimetière 
Etroit 
Du « Chemin des Dames » 
Et la croix de bois on 
Que ses frères d’armes ont plantée 
Porte sa gloire, avec son nom, gravée... 


Seigneur ! | 
Eloigne de sa tombe, 
La bombe 
Qui disperserait ses os ! 
Que Ta justice 
| Lui soit propice 
._ Et le couronne avec tous les soldats 
Qui sont montés chez Toi, si las 
D’avoir peiné dans la tranchée, ! 
D'avoir souffert la faim, 
La soif et la vermine.… 


Seigneur, pardonne leurs péchés !. 
Ils les ont pleurés 
Avec les larmes du sang versé 
Pour la Patrie 
Et Ta miséricorde est infinie ! 
Vous reverrez mon petit 
Si vous allez en Paradis !.… 


+ 
+ *X 


Avee Mme EmMmA LAMBOTTE, nous pénétrons 
complètement dans le domaine de la fantaisie 
. et de l’indépendance prosodiques, car voici un 
très moderne tempérament d’artiste, spontané, 


Le 
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toujours sincère, bien que parfois en contradic- 
tion avec lui-même, pratiquant à la fois la gra- 
vité et la plaisanterie, l’érudition et l’ingénuité, 
_ l'ironie et la bonté, nature complexe, enfin, sous 
son apparente unité, séduisante même lorsqu’elle 
déconcerte, cœur et cerveau toujours en éveil, 
débordants de vie et impatients de faire rayon- 
ner cette vie à l’entour. 


Comme plusieurs de nos compatriotes, notam- , 


ment Mne Virginie Demont-Breton et Mne Marie 
de la Hire, Mme Emma Lambotte est peintre 
de talent en même temps que poète. Ses œuvres, 
primées dans diverses expositions, rappellent, 
par l’ordonnance de leur dessin et la fraîcheur 
de leur coloris, la manière du maître ostendais, 
James Ensor. 

Troisième corde à son arc: Mme Lambotte 
s’est acquis une réputation d’ « escrimeuse » 


consommée : bien que les sportswomen de toute 


espèce soient maintenant légion, il faut avouer 
_que les spécialistes féminins du fleuret sont plutôt 
rares: or, Mme Lambotte a réussi à fonder un 
cercle belge d’escrime pour dames dont elle est 
présidente. 

Femme de l’éminent tr Albin Lam- 


botte, elle habita Jongtemps Anvers, où sa maison: 
était ouverte aux savants, aux lettrés, aux artis- 


tes ; depuis quelques années, M. et Mme Lambotte 
sont redevenus Wallons et résident près de Liège, 
la cité plusieurs fois héroïque où, d’ailleurs, la 
poétesse est née. 

Le premier recueil. de Mme Emma Lambotte 
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parut en 1910, présenté par une lettre-préface 
de Laurent Taithade qui, à vrai dire, n’est pas 
la plus heureuse qui soit, ni pour lui, ni pour 
Pauteur, car le lyrisme paradoxal où coups de 
griffe et coups d’encensoir s’entremêlent, où le 
_sectarisme perce à propos de... boucles d’oreilles, 
laisse le lecteur un peu choqué, perplexe et 
méfiant. | 

Le livre en question a pour titre: Les Roseaur 
de Midas!'. I] contient des vers... très libérés, et 


des morceaux de prose, de prose toute nue, c’est- 


à-dire n’ayant pas même le souci d’être poétique 
ou rythmique et qui traduit tout à tour des 
impressions, des notations, des aphorismes, des 
« pensées ». 

__ Pour recuaillir et nous révéler les secrets des 
mille et un roseaux que le vent agite autour 


 d’elle, l’auteur s’est penchée non seulement sur 


son cœur, mais sur celui d'autrui. et dans les 
aveux, les alleluias, les plaintes où l’Amour 
chante et pleure son éternelle romance, vibre 
la lÿre féminine tout entière. 

Ce qui me fait penser que Mme Fainbotté a 
traité plutôt objectivement que subjectivement 


son sujet, c’est que si la désillusion, la souffrance 


servent souvent de thèmes à ces morceaux, cette 
souffrance, bien que fidèlement notée, au gré 


d’une sensibilité vive, paraît n’agir qu’à fleur 


d’âme, car, tout aussitôt, l’auteur, avec virtuo- 
sité, se raccroche à la corde tendue des espoirs 


* Léon Vannier, édit. 
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et des joies, fait rayonner sur ses Jarmes l’arc- 
en-ciel d’un sourire, tèrmine une lamentation 
par une gaminerie ou un jeu de mots, et, d’une 
pirouette, — c’est le mot employé par Mme Lam- 
botte et par ses panégyristes — se détourne des 
choses graves pour revenir aux choses plaisantes. 

Mais j’anticipe... Cette impression est surtout 
provoquée par Ia Jecture du second ouvrage de 
l'auteur, Petits Poèmes traduits de l’Iroquois !. 

Dans les Roseaux de Midas, il y a bien quel- 
ques facéties dans le genre de celle-ci : 


« Je maigris vers toi (c’est « maigrir », en un mot) 

Et je fais pour manger de surhumains efforts. : 

C’est un alexandrin, cels ! 

En char de douze pieds, c’est mon cœur qui t’arrive. 
Hélas ! je commençais si bien ! et maintenant je pense à 
un mille-pattes ! » 


Elles sont, cependant, rares ; on les remarque 
d’autant plus que leur espièglerie détonne dans 
la gravité du sujet. 

La suite de poèmes qui ouvre ce livre compose, 
en effet, le chant de détresse d’une smoureuse 
abandonnée ; la tristesse en est pénétrante : 


Mes yeux, ô vous qui avez vu, | 
Pleurez l’amant puisqu'il vous fuit. 

Ah ! pleurez de l’aimer encore ! 

Pleurez ! 


Mes yeux qui avez vacillé 
Sous son regard,  : 
Pensez à sa douceur et à sa volonté. 


1 Robert Protin, Liège, 1918. 


à. 
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Mes yeux, vous qui viviez de lui, À 


Vous qui avez palpité sous sa-force, 
Mes pauvres yeux, recueillez-vous 
et que pour nul autre, jamais 
N’abdiquent vos paupières. 


Ne voyez rien, ne voyez plus rien ! 
Tout est laid en dehors de lui. 

Mes yeux, regardez-vous dans l’âme 
et vivez de vos souvenirs. 


L’émotion reste aussi vive quand l’aveu prend 
e \ 

une forme impersonnelle comme dans ce court 
poème : la Toile d’araignée : 


Ah ! que l’araignée a de joie ! 

Elle prépare un bon repas. 

et dans sa toile elle emmaillotte, 

elle ligote, elle dorlote 

la mouche bénévole qui ne se méfiait pas. 
— Et moi non plus je ne te cherchais pas. 


« Vrai, dit-elle, Ô petite amie, 
Croyez-moiï, vivez votre vie. 
Partez, partez, je ne vous retiens pas. » 


Mon cœur aussi est dans tes lacs ! 
Mais n’en desserre pas les mailles 
N’exige pas que je m’en aille : 

Ce serait trop vite ma mort. 
Prends-moi tout doucement la vie 


et, sans aimer ta pauvre amie, 
permets-lui de t’aimer encor. 


La caractéristique de cette douleur féminine, 
si contraire aux théories féministes, est — malgré 
que le mot y soit parfois employé — l’absence 
de révolte, la persévérance dans la fidélité amou- 
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reuse, l’acceptation des coups que l’esclave 
reçoit de son maître, la généreuse et totale 
offrande de tout un être à un autre Ctre dans 
l’absolue prosternation : 


A toi mes gestes en guirlande, 
A toi ma voix qui hésite et tremble, 
A toi ma bouche qui sourit, 


A toi mes yeux tout éblouis, 
A toi mon corps et ma pensée, 
A toi mon âme émerveillée ! 


A toi toute je me soumets 
et voici mon cœur pour hochet !' 


Ce genre d'inspiration rappelle Le Livre pour 
Toi, de Mme Burnat-Provins. 


Mais pourquoi faut-il que tel fier défi, vibrant 


de passion : 


Je suis dominée par un homme, 
Je ne sais pas s’il est bon : 

Mais je l’aime 

Il fera de moi ce qu’il voudra, 
Je mourrai par sa faute, je sais, 
Mais que m’importe : 

Je l'aime ! 


suivi de pensées en prose, nobles et fermes, sur 
le même thème, se termine par une boutade de 
cette sorte : : 


« J'ai perdu trois breloques : un petit cochon d’or, un | 


« treize » joliment ciselé, et ce beau narcisse émaillé qui 
voulait dire : « Confiance en soi. » “ 
« Petit cochon, je serai sage ! 
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| ne 
(a | 
« Porte-bonheur, Ô treize, je ne compterai plus sur le | Ua 


hasard ! ee 


« Joli narcisse, je ne compterai plus que sur les autres ! » 


Quel contraste étrange avec ce Sablier qui 
termine le volume et décèle un vrai poète : 


,_ Petites larmes, larmes d’or, 
Tout mon amour, bonheur qui dort, 
Bonhéur qui s’éveille : tourments, 
Mon bel amour ! Tout va, passant, 


Grains d’or à du sable liés 
Tombez, les grains du sablier ! 
Rires ou pleurs 
Les grains, glissez ! 
 Glissez, les grains du sablier ! 
Sablier, abîme sans fond, 
Comme les grains nous passerons ! 


Glissez, grains de sable d’or, 

— Vous, passagers, jamais au port, 
Glissez sans jamais vous hâter, 
 N’avez-vous pas l'éternité ? 


Passez, secondes, scandez mon sort, 

Passéz sans joie et sans remords ; 

Glissez, grains de sable ou d’or clair, 

Glissez, grains d'ombre et de lumière, 

Marquez ma vie — pleurant, chantant — 

Dans l’âme immobile du temps. 
} . ; 
_ Dans les Petits Poèmes traduits de l’Iroquois, 
nous retrouvons le même texte mi-parti vers 
et prose, les mêmes qualités d'esprit avec une 
personnalité plus aiguë peut-être: l’amazone 
moderne se dépeint bien dans la Dompteuse : 
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Les fauves, tous mes chers défauts, 

tous mes instincts en cris, en sauts, 

se sont endormis dans leur cage. 

(Ce sont des fauves fatigués, 

de vieux lions qui ont perdu leurs crocs). 
Ils dorment, dorment, et je suis sage. 


Se réveilleront-ils, mes vieux lions ? 

S'ils se réveillent, prendrai-je la cravache, 

et d’un air plus mauvais que leurs regards fuyants, 
prendrai-je aussi le revolver, 

La barre rougie, et quoi encor? 


Tous les instincts 
Mauvais, soudain, 
S’éveilleront 

et tous retrouveront 
Jeur primitive rage. 


Ma vertu toute neuve voudra les dominer : 
Ma sagesse voudra lutter ; 

Nous éviterons le carnage. 

Je suis dompteuse ! 

D'un regard 

Tigres, lions et déopards 

reculent au fond des tanières.… 


Mais quelque jour, fermant les yeux, 
et jetant ma cravache au feu, 
je ne leur dirai plus : « Arrière ! » 


La hantise des violences instinètives mon- 
tant à l’assaut de la volonté humaine poursuit 
Mme Lambotte. Dans Désirs, on reconnaît le 
souffle du précédent poème, encore amplifié : 


_ Désirs, croit-on, apprivoisés, 
grands fauves, croit-on apaisés, 
loups masqués d’ombre et, de l’ombre - 
à s’élancer, toujours prompts ! 
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Ces loups, ils ne hurlent pas : 
Ils menacent. 

Loups maigres, silencieux, 
Mordant à même la chair. 


Loups faméliques 

armés d’une flamme verte, 

en leurs yeux ardents 2 
Passent, te] un orage plein d’éclairs - 

mais sans tonnerre... 


Loups embusqués, loups dévoreurs, 
crocs blancs, ongles aigus, 
Poils hérissés d'attente convulsive.. | 


Désirs, instincts ; survivance et legs des ajeux ; 
Morts qui ressuscitent en nous. 
Vouloir qui subjugue notre volonté ! 


Vent qui souffle dans les feuilles mortes : 
Course folle, * 

tournoiement, vertige, 

puis chute molle, 

syncope: délicieuse 

dans l’abîme ouaté ! 


Désirs? fleurs qui poussent . 
_ parce que c’est le printemps 
_et qu’il y a du soleil. 


Désirs ; sources claires, 
fontaines joyeuses, 

eaux de Jouvence 

qui font vivre 

-Ou rajeunir ; 

ondeæfroide et pure, 

.… Jimpidité. | 

* Vision pour la soif ardente.… 
Ah ! se désaltérer ! 


Désirs, ouragan qui brise tout. 
Rafale qui jette l’un vers l’autre 
Les deux amants divinisés, 
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Désirs, brutalité, 

torrent, flot débordé 
arrachant arbres et maisons, 
églises, tours, arches et ponts. 
Force par les obstacles accrue. 
Violence, frénésie. 


Douceur de ne pas réagir, 

s’abandonner à ses désirs, 

désirs de meurtre, de viol, 

transports amers du sacrifice, 

Mais qu'importe | 

Courtes folies, rouges délices, 

oh ! les désirs vainqueurs qui se vont apaiser. 


Evidemment, on peut, sans cesse, ajouter 
à de telles litanies ! L'’habileté de l’auteur 
consiste à choisir ses invocations et à les limiter 
en temps voulu. Il y a là de la force et de la 
vérité. Mme Lambotte sait. d’ailleurs, sinon 
doser son lyrisme, du moins le .puiser à bonne 
source, elle qui a très justement affirmé : « Très 
bien, la spontanéité; encore doit-elle venir d’un 
jugement sûr; autrement, c’est la gaffe. » 

Ailleurs, elle nous apprend que « Ja poésie 

iroquoise, c’est une sibylle en transes. C’est 
l'inspiration Hélas ! l’inspiration, c’est sou- 
vent le chaos... » 
: L'œuvre de Mme Lambotte nous donne, par 
endroits, cette impression d’un sédaisant chaos 
provenant du « beau désordre qui est un effet 
de l’Art ». 

Mais c’est au nom de l’Art, encore une fois, 
qu’on est tenté de lui reprocher tels badinages 
dont elle a émaillé des pages sérieuses : 
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« Je n’ai pas la grippe, maïs je me prends en grippe. » 
« Moi, je n’ai pas mal à la tête, mais il y a des jours où je 
n’ai pas de tête... » 


ou encore : 


Je connais des petites saintes, 
Des petites saintes-Nitouche, 
des petites nulles, 

Des petites Nul-n’y-touche ! 


Comment Mne Lambotte cède-t-elle à ce 
_ goût pour les. concetti, dénomination élégante du 
vulgaire calembour, elle qui, à l’instar du maître 
Flaubert, dédaigne et « bêche » l'esprit bourgeois ? 

En femme très moderne, elle fait usage, 
volontiers, du mot cru, ou bien elle désarçonne 
les illusionnistes juchés sur Pégase, en déclarant : 


/ Les chimères sont des gazelles, 
| Les chimères sont des chameaux ! 


.… Sans doute parce qu’elles viennent du pays 


_ des mirages! 


La muse de Mme Lambotte. est, en somme, 
un être à transformations ; l’amazone jette bas, 
tout à coup, la cravache ou le fleuret pour deve- 
nir une lyrique Erato, et, l'instant suivant, elle 
revêt le masque garnin de Gavroche! 

Le poète des Rhapsodies' sait être aussi le 
penseur judicieux et souvent profond du livre 
en prose intitulé Boutades et qui contient beau- 
coup plus que cela... 

nu 


1 Cÿcle de poésies spparenant aux Petits poèmes tirés de 
l’Iroquôis. . 
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Si elle aime finir ses mélopées par des chan- 
sons, c’est qu’elle a rythmé sa vie, tantôt au vent 
plaintif des Flandres, tantôt au son de ses caril- 
Jons.. 

Elle aime son pays wallon ; elle goûte le charme 
rustique de son patois; grâce à cela, nous lui 
devons la traduction fort intelligente des œuvres 
de deux: écrivains régionalistes de Wallonnie, 
le poète Nicolas Deéfrécheux! et le conteur Fran- 
çois Renkin'. 

Sous son nom ou sous le pseudonyme d’Æm- 
maël, Mme Emma Lambotte collabore à un cer- 
tain nombre de journaux où ses chroniques 
spirituelles et savantes sont fort goûtées. 

Peut-être la souhaiterais-je plus féministe, 
ou, du moins, mieux disposée en faveur de son 
sexe qüe ne le prouvent certaines de ses « pen- 
sées », peu flatteuses pour les filles d’'Eve! Mais 
elle sait, d’autre part, dans ses chroniques 
bibliographiques, être bienveillante pour ses 
« consœurs » ëès-lettres. C’est une SC ion 
de plus à son actif. 

Si elle mue avec dextérité les vers en prose et 


rythme sa prose à la manière des poètes de façon 
à déconcerter M. Jourdain, nous ne saurions 


lui en vouloir, du moment qu’elle continue à 


nous donner une œuvre originale et agréable 


dont le mérite n’est pas sans avoir attiré et 


1 Etude sur Nicolas Defrécheux, poète wallon (1825- -1874), 
avec illustrations de Aug. Donnay et Armand Rassenfosse 
(Robert Protin, édit., Liège, 1916). , 


? Ecrits wallons de François Renkin (mème éditeur, 1912). 
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. retenu l’attention de son pays, puisqu'il lui a 
valu, en 1921, la haute récompense du plus 
beau ruban que puisse porter une femme belge, 
celui de Chevalier de l’ordre de Léopold. 


* 
* * 


Nous revenons à la poésie normale avec 
‘Mie GERMAINE DE SMET, née en 1888, à Lede- 
berg, près de Gand, non loin de l’endroit où vit 
le jour le regretté Charles van Lerberghe, « le 
poète de l’Ineffable », ainsi que l’a dénommé 
M. Albert Mockel et ‘dont la « manière », certai- 
nement, a influencé l'inspiration de sa jeune 
compatriote. La fluidité, l’harmonie berceuse, 
la mélancolique suavité de la poésie de Mlle de 
Smet ont, cependant, une autre raison d’être. 


L'auteur appartient à une famille de grands 
horticulteurs gantois ; elle a vécu son enfance, : 
moitié dans les vastes jardins paternels, moitié 
dans l’enclos du petit Béguinage, où les demi- 
_nonnes-en coiffe blanche lui apprenaient à lire, 
au fond de leurs cellules silencieuses ! Au sein 
de sa vieille cité, évoquée plus haut à propos de 
Virginie Loveling, le célèbre écrivain flamand, 
les poussières du Passé, incrustées dans les cré- 
neaux du château de Gérard le Diable, sur la 
patine des piliers de Saint-Bavon, et sur les pitto- 
resques pignons des bords de la Lys, ont sans 
doute imprégné de leurs subtils atomes cette 
juvénile imagination. 
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La première ambiance provoque si souvent 
la direction d’une pensée, voire d’une vie. 

La vocation poétique de la jeune fille fut 
encouragée par divers écrivains, notamment par 
M. Maurice Detrooz (en littérature Henri Neuter). 

En 1911, un groupe de poèmes sans titre, 
publiés dans l’ Anthologie des Poètes belges’, fit 
connaître le nom de Germaine de Smet au public 
lettré. 

Mais la Pensée errante, recueil paru en 1918? 
ct qui obtint une médaille d’argent dans une 
exposition locale, constitua sa première œuvre 
sérieuse. 

Très différente de sa « consœur », Mme Lam- 
botte, Mlle de Smet nous apparaît, à travers ses 
poèmes, une rêveuse, une contentrée, une mys- 
tique. N’a-t-elle pes, d’ailleurs, ainsi défini son 
âme : 


Hélas ! mon âme est faite au silence des êtres. 
Le tumulte la trouble et le mal lui fait peur. 
Elle fuira le monde, un jour, sans le connaître, 
Sinon par des chansons et des parfums de fleurs! 


Et son programme de vie n'est-il pas tout 
entier dans cette profession de foi ? 


Que ton rêve soit pur et grand comme l’aurore 
Qui fera le jour vierge et clair divinement. 

Qu’il ait la majesté des couchants qui se dorent, 

L’immense paix des soirs et des scintillements. 


1 Société des Editions nouvelles. 
* Editiôns de La Belgique artistique et littéraire. 


sp 


Que ton rêve soit blanc comme le 1ys d'ivoire, 
Qu'il demeure pour toi sur la terre où tout fuit ; 
Qu'il soit toute ta vie et toute ton histoire, 

L’astre immortel montant au ciel bleu de tes nuits. 


Que ton rêve soit doux comme un parfum de rose, 
Modulé comme un chant, profond comme la mer ! 

Qu'il soit triste et joyeux, qu’il soit grave et qu’il ose 
Etre toujours lui-même et rester toujours fier. 


Sans doute parce qu’elle vit au milieu d’un 


jardin, des fleurs parsèment son livre ; il y a des 


lys et surtout des roses dans presque tous ses 
poèmes.., un peu trop même, ainsi que chez 
Mne van Elegem. De cet éden, elle a chanté, 
surtout, les heures de pénombre et de mélancolie, 


le Crépuscule, l'Heure nocturne, le Déclin automnal 


qui, d’ailleurs, lui a inspiré des strophes harmo- 
nieuses : 


Je ne sais quoi de tendre émane des corolles. 

Rien n’est beau comme octobre aux approches du soir. 
Quelque chose de bleu comme une joie s’envole : 

C’est l’agonie d’un rêve et pourtant c’est l’espoir. 


L’air est plein du parfum léger des feuilles mortes. 
La brise en a tant pris qu’elle est lourde et s’endort. 
Il en pleut sur les cœurs, il en pleut sur ma porte, 
Il en pleut sur l'église, il en pleut sur les morts. 


I] en pleut sur mon âme, et, là-bas, sur les plaines, 

Il en pleut sur les fleurs, il en pleut tant et tant... 
D’autres feuilles naîtront aux rameaux nus des chênes. 
Que deviennent alors les floraisons d’antan? 


Est-ce qu’un rayon blanc d'étoile les recueille? 
Est-ce que certain jour, oiseau capricieux, 
L'âme mystérieuse et chantante des feuilles 
N’atteint pas au bonheur ineffable des cieux. 
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Germaine de Smet aime le vague, l’imprécis 
comme Samain dont, souvent, les vers servent 
d’épigraphe à ses poèmes. Et elle a beau dire : 


Je rêve de vers clairs et chauds comme l’aurore, 


ce n’est pas, à proprement “parler, une œuvre 
« chaude et colorée » qu’elle à su réaliser. 
Plus juste lorsqu'elle constate : 


.… et je ne sais qu’écrire 
De grands vers langoureux et infiniment doux. 


elle a façonné, du moins, son amphore personnelle, ; 
harmonieuse .de forme, revêtue d’une blanche: 
glaçure et ornée de dessins légers, de flores | 
floconneuses, pareille, en un mot, à celles que | 
créent les faïenciers de Norwège. 

Elle n’a point à se plaindre de sa part; nous 
sommes charmés de trouver dans ses vers de 
jolies images : | 


Et voici que renaît, fleur grave du silence, 
La grande nuit mystique où meurt l’envol des sons, 
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Dans l’ombre une étoile se lève 
Aux marches d’or de l’infini 


ou une pensée juste, habilement exprimée : 
| Rêve, — soleil de jours qui ne reviendront plus... 


Il est vrai que le Rêve est parfois, aussi, le 
soleil de jours qui ne luiront jamais! 

Mie de Smet ne se laisse pas nôyer dans la 
dougçeur fade du rêve constant. Comme Marie 
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van Elegem, qu’elle rappelle par certains côtés, 
elle connaît le prix de l’action, et j’aime le cri 


volontaire de son Sursum qui eût, à merveille, 


clos le livre : 


Elève-toi, mon âme ! Un soir, tu l’atteindras 

Ce port mystérieux vers lequel tu chemines, 

Tout est de le vouloir, de n’être jamais las : 

Rien n’est fort, rien n’est grand comme ce qui s’obstine. 


De même, sortant de son jardin, elle a écrit 
d’intéressantès notations de paysages étran- 
gers: Pluie dans l’Eïiffel, Vers Lugano, le Soir, 
la Chapelle de Saint-Charles Borromée, à Milan, 
Venise la nuit, et le tragique Lac des morts. 

M. Neuter reconnaît dans ces poèmes « menus, 
fluides, teintés de mysticisme, légers comme des 


pétales », les caractères de l’école gantoise. Il 


admire, par ailleurs, « l’idéalité » du poète dont la 
pensée « est souvent pessimiste et ne se livre pas 
avec toute l’expansion qu’on souhaiterait, mais 
_reste toujours si pure, si noble et si droite ! » 
Notre Mistral a aimé, lui aussi, la Pensée 
errante, qu’il a qualifiée de «« harpe éolienne où 
vibrent toutes les poésies grandes de Dieu ». 
Pendant la guerre, Mlle de Smet, contrainte 
de quitter la Belgique, partit avec sa sœur pour 
l'Angleterre, où toutes les souffrances d’un dur 
exil l’attendaient, tandis qu’une mortelle inquié- 
tude, au sujet de ses parents demeurés sous la 
domination ennemie, rongeait son cœur. Ce 
souci, joint à celui du sort de la patrie menacée, 
a inspiré à la poétesse des vers d’un accent nou- 
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veau que nous connaîtrons par un livre futur. 

Ni ses peines, ni sa tâche d’infirmière ne l’ont 
empêchée de vivre sa vie de poète, de « chanter 
sa douleur ». Plusieurs de ses poèmes, toujours 
musicaux, car elle est elle-même musicienne et 
cantatrice de talent, ont servi de thèmes à des 
compositions orchestrées. 

La pièce, le Drapeau, que j'ai le regret de ne 
pouvoir reproduire ici, faute de place, obtint 
un succès particulier, grâce à son sincère accent 
d’enthousiasme. 

Le recueil de la Pensée errante contient, outre 
Jes poésies lyriques, un acte en vers, l’Attente. 

Ce qu’est cette p'èce, le poète nous l’apprend : 


C’est un conte d’aïeul, une vieille légende, 

Un rêve que chacun, certain jour, a vécu : 

I1 dort un sommeil lourd au fond des âmes grandes 
: Fleurit un jour et meurt pour ne s’éveiller plus... 


C’est l’histoire, d’un symbolisme excessif, d’une 
jeune fille qui ne vit que dans l'attente du 
Bonheur, ce Passant qu’on guette, dont on 
jonche de pétales Je chemin et qui, finalement, 
ne vient pas. car, à l’heure où la jouvencelle 
croit entendre s’approcher le dieu dont la caresse 
donne l'oubli de tout, c’est la Mort qui entre 
et qui pose son froid baiser sur le front de Fo 
endormi dans la chambre... 


Poème très harmonieux, assez étrange, et, 


sernble-t-il, peu scénique, puisqu’ à toute scène 


il faut de l’action. 


Mie de Smet a écrit d’autres pièces, non encore | 
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éditées, maïs représentées au Cercle littéraire de 
Gand, où elles ont valu à leur auteur de jolis 
succès. L à 
= Le mérite de la jeune poétesse est, en tout cas, 
d’avoir voulu redonner au public, grâce à ce 
même Cercle littéraire où elle joue un rôle actif, 
le goût du théâtre sain, idéaliste et poétique. 
Elle est aidée dans son œuvre par des artistes 
amateurs de talent, notamment par M. Pater- 
notte, dont l’heureuse initiative a permis de 
faire connaître au public belge de la province 
les bonnes pièces du répertoire français et du 
répertoire belge. 

Cette entreprise est à signaler et à encourager, 
surtout à cause des difficultés de l’heure pré- 
sente. __ 

Collaboratrice de diverses revues belges, fran- 
çcaises et suisses, Mlle Germaine de Smet est, ainsi, 
d’ailleurs, que Mlle Maria Biermé et Mme Emma 
Lambotte, adhérente à la Société des gens de 
Lettres de France. | un. 

Elle à un autre titre à notre sympathie : elle 
porte le ruban de la médaille civique belge — 
qui correspond à notre médaille de sauvetage — 
pour avoir contribué à arracher à la mort un 
homme asphyxié par immersion. | 


+ 
*X * 


C’est encore dans un jardin que nous conduit 
le premier livre de Mme Marie GEVERS, qui 
porte, pour titre, le nom de la propriété, voisine 
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d'Anvers, où l’auteur est née et vit sa paisible 
existence familiale, Missembourg*, 

Mais, ici, le paysage est à la fois plus vivant 
et plus mélancolique; nous y voyons vivre les 
- saisons, les plantes, müûrir le verger, et nos yeux, 
plus loin, se reposent sur les plaines trouées 
d’étangs aux franges de roseaux. 

Les étangs et leurs roseaux reviennent à 
tout, propos, comme, dans l’éden gantois de 
Mie de Smet, les lys et les roses. Mais le clos de 
Mme Gevers possède un petit dieu délicieux, 
l'Enfant, qui est l’âme palpitante de ce livre et 
sa raison d’être. 

Jamais l’auteur n’use du soliloque ou ne « se 
raconte »; elle parle à l’enfant dont la présence 
nous devient visible, elle lui révèle les beautés 
de ce cher jardin de Missembourg, l’initie aux 
secrets des arbres, des fleurs, des oiseaux, des 
insectes, lui apprend la magie des couleurs, le 
langage des sons, le mystère des parfums. 

Et cela est nouveau, joli, émouvant. 


Voici en quels termes le maternel professeur 


définit à son jeune élève la parure hivernale : 


La nuit, immobile au jardin, 
Semble, sous le vent qui circule, 
L'intérieur blanc d’un moulin 
Dont la meule serait la lune. 


Car je rêve que là, très haut 

La lune est une meule dure 

Qui broie et réduit des cristaux 
En poussière impalpable et pure. 


1 Imprimerie Berchmann, Anvers, 1914, 
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Sur les prés rugueux, où le gel 
Crépitait dans les herbes grises, 
Ce poudroiement continuel 

En nappes blanches s’égalise. 


Maïs, lorsque tes yeux frais, demain, 
Caresseront la neuve neige, 

Le pré, ainsi qu’un grand pétrin 

Où la bonne pâte s’allège, 


Lèvera, sous tes doigts d’éveil, 

En boules simples, blanches, rondes, 
Comme des pains, que le soleil 
Dorera de lumière blonde. 


Quelques-unes de ces descriptions, comme 
la Saveur de l’Oseille, Early Spring, }’ Histoire des 
Roseaux, les Oiseaux, prouvent avec quelle minu- 
tie d’observation, Mme Gevers a noté les merveil- 
leuses existences et transformations des mille et 
uns petits et grands acteurs du théâtre de la 

., Nature. D’autres composent des cycles d’une 
originalité délicate, d’autant plus méritoire que 
ces sujets ont été tant de fois traités ! On aimera, 
par exemple, en ce genre, les Cinq chansons pour 
honorer Juin, inspirées par chacun des cinq sens, 
ou bien les Sept chants d’Oiseaux offerts aux sept 
couleurs de l’arc-en-ciel, où encore la Journée 
d'Eté, qui contient la délicieuse pièce, le Sommeil: 


Petit enfant, étang de joie 
Aux berges souples de mes bras, 
Voici que le soir bleu déploie 
Tes paupières sur tes yeux las, 


Sur le miroir las de tes yeux 
Où va s’endormir la lumière 
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De ton sourire et de tes yeux 
Qui, tout le jour, m’environnèrent, 


Et, roseaux flexibles, autour 

De ton frais sommeil, mes pensées 
Qui t’encerclent de leur amour, 
Immobiles, se sont rangées. 


Pareils aux vapeurs qui s'élèvent 
Sur la lassitude des eaux, 

Voici les brouillards dont les rêves 
Blanchissent ton plane repos. 


Et la lune, dont s’irradie 

Ce doux paysage de nuit, 

C’est le bonheur qui, sur ma vie, 
Depuis ta naissance, reluit. 


Il y a presque constamment, dans les vers du 
poète, une correspondance entre les détails 
‘ extérieurs et les sentiments intimes: d’où nais- 
sance de fréquentes images où le concret s’unit 
- à l’abstrait, le lyrisme à la familiarité : 


Ainsi que des souliers neufs, chausse 
‘La chaleur où dort le jardin, 

Puis, dans la torpeur d'ombre, pose 
Tes deux pieds nus sur le chemin. 
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Puis la plaine soyeuse, luisante et mouillée, 

Aux nuages par un arc-en-ciel est liée, 

Par un bel arc-en-ciel lumineux et léger 

Pareil aux projets que nous faisons pour l'été. 

Tandis que le Bonheur près de nous, dans la chambre, 
S’assied à nos pieds afin de mieux les entendre. 


CR . ._ . . . . . . e . CR . e 
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Parfois, l’image s AHpaRe et acquiert né 
beauté + de : 


.. | 
QUATRIÈME PÉRIODE 229 


Puis, ce flux de rumeurs, qui monte au vent du Nord, 
Avec lui se retire ainsi qu’une marée 

Et se tait dans la nuit printanière et parée, 

Me laissant dans les bras, comme un navire au port, 

Le fardeau merveilleux de mon enfant qui dort. 


L'amour pour l’enfant a inspiré, d’une façon 
plus précise encore, la seconde moitié du livre. 
On y voit, on y sent éclore et s’épanouir, comme 
une fleur, le doux être, splendeur et joie du jardin 
familial. 

Mon bonheur est un lac tranquille : 
J'y mets ton sommeil comme une île. 


Le long de la rive, je tresse 
Les iris bleus de ma tendresse... 


Comme de frais bourgeons que le printemps déploie, 
‘Ta voix neuve se pose au buisson de ma joie. 

Quand ton regard s’y joint, s’entrouvrent les boutons 

Illuminant de fleurs les branches du buisson... 


__ La fantaisie du poète obtient parfois des 
tableaux d’un coloris plus vif, d’une saveur plus 
piquante, tel ce Printemps : 


Le grand coq était blanc, avec un chapeau rouge, 
Et l’enfant tout en rouge, avec un bonnet blanc ; 
Le vent léger bougeait sur l’herbe des pelouses, 
Et les eris des pinsons traversaient le printemps... 


Le coq battait de l’aile et sonnait son chant rouge, 
‘: L'enfant se mit à rire et son rire était blanc, 

Son rire frôlait l’air comme les plumes douces 

Dont s’évente le vol des pigeons roucoulants. 


| La pluie avait si fort imprégné d’eau les mousses, 
Que le ciel se mirait dans leurs bouquets noyés 
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Et perlait en fraîcheur sur les écorces Trousses 
Quand le soleil parut dans le matin levé. 


La terre fut dorée au choc de la lumière, 

Tout le jardin vibrait comme un coq dans son chant, 
Des nuages, au loin, tels des glaciers, brillèrent 

Et le ciel fut pareil au rire de l’enfant. 


La note caractéristique de Mme Marie Gevers 
s’accentue dans son extase attendrie devant la 
chère fragilité vivante qu’est l’enfantelct et que 
rendent si bien les petites pièces consacrées aux 

LA LA LU e « 
Heures initiales, les Yeux neufs, les neuves Lèvres, 
les premières Paroles : 


Les mots de mie}, les mots de neige 
Et les mots où le lait sourit 

Sont ceux dont mes lèvres s’allègent 
Pour apaiser tes premiers cris. 


Tu m'’es le miel neuf et candide 
Que nos baisers ont butiné 

Au jardin de l’amour lucide. 

O miel vivant, mon premier-né ! , 


Tu m'es aussi la neige claire 

Où, reposant dans la fraîcheur, 
S’aperçoit l'empreinte légère 
Qu’y mit le pas de mon bonheur. 


Vers toi se tend le lait de vie, 

Qu'il te soit doux et réchauffant 
_ Et que tes lèvres s’y confient 

Mon enfant... mon petit enfant. 


Me Marie Gevers incarne, parmi les poétesses 
*_ belges, la muse de l’amour maternel. comme 
l’est, chez nous, Mme Cécile Périn. ' 

Le cadre étroit qu’elle s’est assigné s’élargit, 
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grâce à cette inspiration, jusqu'aux horizons  : 
de l’Infini. : | . 

Sa mélodie est douce et prenante: Pour la n- 
forme, souple et lumineuse, je ne lui adresserai : 
qu’un reproche : l’abus qu’elle fait des rejets... | 
inattendus. : . 

« L’escalier.… dérobé » de Victor Hugo lui | | 
sans doute servi de chemin pour se risquer 
un çourant… d’air, à des chansons. folles, 
des bonds. fantasques, ou à l’éclosion. subite 
d’un printemps, ces trois derniers rejets ornant (? | . 
le même poème (POpale). FM | É i 

Mais ce n’est là qu’un détail destiné à à justifier : 
le rôle de critique et qui ne cause aucun tort 
au fond de l’œuvre. Celle-ci est fraîche, person- 
nelle et tendre; ses qualités excellentes se sont 
affirmées dans un recueil plus récent, les Arbres 
et le Vent’. 

Plus objective, cette fois, l’auteur de Missem- 
bourg a pénétré, traduit l’âme des éléments et 
les voix de la nature dans toute la gamme des: 
arbres. Ces. petits tableaux d'observation sont : 
__ exacts en leurs infimes détails soit qu il s'agisse 

des Peupliers : . di 
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. Fuseaux de scintillante soie : 
__ Au printemps, lissez le ciel blond Dr. 
, De la saveur de vos bourgeons : er 
Pour que s’y balaye la joie. | 


4 Editions Roberts Sand, Bruxelles, 1923. 

Mre Marie Gevers a également écrit, en 1922, un recueil 
d’ impressions inspirées par des souvenirs d’enfance, Ceux qui 

reviennent, et dont la sensibilité, la , grâce fraîche furent très 
| goûtées. 
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soif que la poétesse dise aux Hôêtres : 


Les écureuils du vent s’endorment 
Aux bras de vos branches, aux plis 
De l'air qui s'appuie à vos dômes, 
Au cercle de vos troncs polis, 


soit, enfin, qu’elle définisse, en une fugue subtile, 
le chœur où vibrent les hymnes alternés du 
Vent, de la Prairie, de la Forêt : 


Les rivières de fleurs qui descendent des prés 
Dans l’ombre souple des sous-bois ont pénétré... 
Les banquises du ciel que la saison dénoue 

Au bord des horizons dérivent, puis échouent ; 
Les rapides du vent sont gonflés de leur fonte. 


Quel dommage que, là encore, ce souple talent 
ne sache point s’accommoder des lois prosodiques! 
La musique totale y gagnerait ! 


\ * 
* * 


L'œuvre de Mme YvonNE HERMAN-GILSsOoN 
m'inspire la même réflexion. 

Née à Halne-Sant-Pierre, en Brabant, en 
1889, Mme Herman-Gilson est pourtant un 
poète de race, une véritable artiste dont la 
Nervie, dans son Anthologie du Centre-Hainaui, 
révéla la remarquable personnalité. 

. Au début de 1914, Yvonne Herman, alors 
jeune fille, fit paraître une plaquette aujourd’hui 
épuisée, Croquis et Thèmes, mais c’est surtout 
_ lors de la publication de son second recueil, {a 
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triste Allégresse’, qu ‘on put apprécier la qualité 


de son lyrisme. 

Vibrant au moindre éveil de sa sensibilité que 
tout sollicite, Yvonne Herman-Gilson chante, 
comme elle respire, sans chercher à opérer une 
sélection parmi ses pensées vagabondes ou à 
parfaire la forme de ses poèmes, dont quelques- 


“uns ont un peu'de laisser-aller : 


Je ne sais pas ce que j'écris... je chante. 
_ J'aime tant ! Vraiment, mon âme est remplie 
De musique qui veut jaïllir… 
Moi, je fais mon métier d'oiseau 
Et même à qui me haït, sous le doux ciel immense, 
Je livre mon amour, ma paix ou ma souffrance ! 


. Comme l’enseignait Marceline Desbordes-Val- 


more, elle a compris, d’instinct, que, dans l’Amour 
réside la source du génie : 


| a tout et dans ma poitrine 
n grand amour pour ce qui vit, 
Naïît, s’amplifie et s’élargit 
Jusqu'à la souffrance divine. 


Elle aime les êtres et les choses, les ci plus 
encore que ceux-là. 


Car les choses sont bien EE douces que les hommes. 


} 


Elle s ‘avance, les mains tendues, l'âme grande 


ouverte vers la Vie, vers la Nature, dont elle 
admire les multiples effusions et les infinies 


t Libriserie Toussaint, 1920. 
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nuances. Le même enthousiasme sincère lui 
fait célébrer, au gré de la Corbeille des Heures, 
« la splendeur du midi d’été », « l’émerveillement 
triste et tendre de l’automne », « les jolis yeux 
clairs du matin » et « la molle cendre mauve du 
crépuscule », « la chanson dansante de la pluie », 
et « les soleils d’or qui font la roue ». Toute 
impression se fixe en elle en images précises, 
concrètes, qu’elle dépeint ensuite de façon très 
personnelle. 

Une telle âme devait nécessairement se blesser 
au contact de læ vie où tout n’est pas amour et 
beauté ! Yvonne Herman a souffert et, des 
déceptions initiales, subsistent les cicatrices à 
jamais douloureuses. Une soùürdine voile l’accent 
de son chant et la Tristesse devient son habi- 
tuelle, sa chère compagne : 


O Tristesse ! entends-tu revenir dans mes chants, 
Ton nom magique et tes sanglots dans mon silence ! 
Vois-tu passer sur moi ton ombre qui commence 
A rendre mon cœur dur et mon regard méchant L 


e L] LL e Le » e L 2 e. ° e e e e- ee e 


Il se peut que la joie ardente et passagère 

Soit plus belle que toi, tristesse heureuse, Ô sœur 
Qui poses simplement tes deux mains sur mon cœur 
Et qui suis en rêvant mon ombre solitaire. 


Elle a, cette allégresse, un manteau de lumière 
D'où débordent des fruits merveilleux et des fleurs ; 
Autour de ses cheveux légers bat la rumeur 

D'une auréole étrange et vive d’ailes claires. 


Toi, tu mes la compagne humble de tous les soirs. 
‘Quand l’éclatant bonheur ou le lourd désespoir 
Veulent ta place en moi, tu la leur abandonnes ; 
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Car tu sais que, bientôt, je te rappellerai, 
-Douce mélancolie aux yeux couleur d’automne 
Avec qui je suis née, avec qui je mourrai.…. 


Yvonne Herman se calomnie en parlant de 
« son cœur dur et de son regard méchant ». Il n’y 
- a ni dureté, ni méchanceté dans son œuvre. Au 
contraire, vaillante, optimiste et généreuse, la 
femme qui proclame : « J’aime tout, j'ai pitié 
de tout », garde la foi en la Vie, la Vie qui coule 
en elle 


… comme un fleuve 
Grondent, puissant et débordé ; 
Elle a noyé les sépultures du passé 
Sous le torrent de ses eaux neuves. 


De. là, l’antithèse du titre de son livre: La 
triste Allégresse, dont le sens nous paraît être 
expliqué par l'ultime strophe du petit poème 
la Clairière, où le Centaure adolescent, en l’éton- 
nement des larmes que lui fait verser le premier 
rêve d'Amour | | 


Sent, puisqu’il a pu pleurer, qu’il à une âme 
". Et s’émerveille et rit 
De cette douce chose ailée qui vit eri i lui. 7e 


RDS 


L'Amour 1 Mme Herman-Gilson l’a délicieu- 
sement chanté : : 


Tout Pnour se reflète en moi : je suis l'étang 
Minuscule où le ciel infini se concentre, 

_ La goutte de rosée où la grand soleil entre 
Décupler sa beauté dans un prisme éclatant ! 


Et du mont de ma vie comme une eau pure, sourd 
= En torrents de clarté, de fougue et de musique ! 


7. 
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Tout l’amour innombrable et cependant unique 
M'emplit immensément le cœur depuis toujours 


Je l’ai toujours trouvé jusque dans la douleur ; 

Du fruit de mes chansons il est la pulpe même, 

I] est dans chaque fleur de rêve que je sème, 

Dans chaque espoir qui naît, dans chaque joie qui meurt. 


On l'entend, sous le lourd velours de mon silence, 
Battre sans se lasser et rythmer des mots doux. 

Le reste ne m'est rien ; seul, tout l’amour m'est tout : 
La splendeur, la raison, le but de l'existence. 


Et quand viendra la mort, Ô mon cœur, vous mourrez 
Avec tout votre amour bellement égoïste 

Et c’est cela, vraiment, la seule chose triste 

Qu'il faille, un pauvre jour, cesser de tant aimer. 


La douleur na de prix pour Mme Yvonne Her- 
man que parce qu’elle est un nouvel élément de 
vie: 

Entre dans mon cœur dur comme un soc dans la terre, 
O fécondante, utile et mordante douleur, 


Grâce à qui les épis futurs, avec les fleurs, 
Seront de lourdes gerbes cläires… 


La douleur éveille en nous le désir de résis- 
tance, le défi de l’orgueil, la joie de Ia victoire, 
autres manifestations de vie : 


Victoire de rêner sa souffrance cabrée 
Avec sa volonté fortifiée. 


La leçon de la douleur est particulièrement 
nécessaire au poëte, qui ne peut remplir son rôle 
_ qu’après avoir reçu le baptême des larmes. Malgré 

_ peines et désillusions, il faut donc continuer 
d’aimer et de chanter : 
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Ô chanter comme un oiseau fou, jusqu’à la fin !.…. 


non seulement, ainsi que le faisait le tendre 


 Aubanel, « pour enchanter son mal », mais 


encore, et surtout, pour épandre la voix divine 
dans le cœur de nos frères : 


Enivrement d'aimer, de croire et de souffrir. 
Et de prendre cela, foi, douleur ou tendresse, 
Pour en forger l’œuvre rêvé, dans l’allégresse ! 


La doctrine de Mme Herman est tout entière 
dans les vers qui suivent — si tant est qu’elle 
ait jamais songé à nous exposer une doctrine : 


Laisse jaillir de ta douleur ou de ta joie 

Ton chant sincère ou ton harmonieux silence 
Aïnsi que des tiges s’élancent 

Vers le ciel nuancé qui les recueille en soi. 


Avant tout, èn tout, soîs toi-même 
Et rien de plus dans la laideur ou la beauté 
De ton jeune cœur spontané 
Qui n'a qu’un seul bonheur : s’offrir à ce qu’il aime. 


 Goûte ce clair orgueil des humbles et des fous 
Qui passent le front haut dans les foules rampäntes, 
Mais, solitairement, saignent et se repentent 
En pleurant de honte, à genoux... 


Connais l'humilité de ces vrais orgueilleux 
Qui méprisent l’œuvre achevée, 

La comparant à la splendeur inexprimée 
Des grands rêves qu’ils ont en eux. 


Et d’un merveilleux Devenir 

Orne ta destinée, Ô Poète, mon frère 

Que tente le courage allègre de souffrir 

Avec une âme où toute ombre devient lumière. 


Ce livre est un beau chant trempé de larmes. 


Û 
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qui résonne au plus profond de nous. S'il con- 
tient, dans sa compacité, des longueurs, des 
redites, des chevilles, il plaît, du moins, par la 
spontanéité de l'inspiration, l’harmonie de la 
plupart de ses rythmes, dont il faut bien ajouter, 
toutefois, que la souplesse est due souvent à un 
mépris délibéré des lois prosodiques, et, enfin, 
par le charme et la noblesse de l’inspiration. 

Yvonne Herman, devenue Mme Herman-Gilson, 
continue son œuvre de poète, son œuvre d’amour, 
de foi vaillante et idéaliste dans le récent recueil, 
le Buis mouillé!, d’une facture où s’accentuent 
les tendances modernes. 

Une note nouvelle y vibre, l'amour pour le 
tout petit, fleur fraîche éclose au jardin familial ; 
dans les pages consacrées à ce sentiment,Mne Her- 
man-Gilson nous apparaît la sœûür très proche 
de Mme Marie Gevers : 


Je ne t’ai pas donné la vie, Ô très petite, 

Je t’ai plutôt donnée à elle 

Et à tout ce qui rit et chante sous le ciel, 
Et à tout ce qui blesse et que tu sauras vite. 


Je t’ai iivrée ainsi, petite et nue 

A la grande vie inconnue 

Et j'ai peur maintenant, et je te serre fort 

Contre mes flancs comme s’ils te portaient éncore 

Et comme s'ils te protégeaient. ' 


Oh ! qu’ai-je fait ? La vie a pris ce petit corps 
Et ces beaux yeux et ce sourire frais 

Autant qu’un ruisseau pur. 

La vie a pris déjà ton tendre corps futur. 


1 Couronné et édité par La Fénslenes dOccident (Bruxelles, 
1922). | 


— QUATRIÈME PÉRIODE  ,; 239 


C’est vers elle surtout que va ton clair babil 
Et c’est l'élan plus rose qu’avril 
De tes deux mains dont la caresse met sur mon cœur 
Un velours de douceur en fleur. 


Si seulement Mme Herman-Gilson voulait 

discipliner la forme de ses poèmes, quelles choses 
. - rares et belles elle nous donnerait! 

se - 

Voici, enfin, quatre poètes féminins qui, bien 
que n’ayant publié jusqu'ici qu’un volume, ont 
su enrichir d’un apport personnel, prometteur 

_ de futures et plus importantes moissons, la 
* gerbe des porteuses de lyre belges. 

Ce sont, toujours par ofdre de date de leur 
ouvrage, MMmes CLAUDE HALBRAND, Tony 
HERMANT, CLAUDE BERNIÈRES, JEANNE GOssE- 
LIN. 

Le pseudonyme de CLAUDE HALBRAND voile 
la personnalité d’une femme de la haute aris- 

_ tocratie belge et française. 

M. Fernand Gregh a préfacé ces Poèmes de 
la Vie* qui ont fait peu de bruit car, visiblement, 
l’auteur n’a cherché à donner aucune publicité 
à cette œuvre, jaillie du cœur et conservée jalou- 

. sement au plus intime de l'être. 


1 En 1923, Mme Yv. Herman-Gilson a donné aux éditions 
de La Renaissance d'Occident une plaquette qui, sous ce titre : 
De sauge, de bruyère et de roses, réunit des proses poétiques, 
pures, profondes, émouvantes : impressions Res mater- 
nelles surtout, d’un sentiment exquis. 
2 Berger-Levrault, Paris. 
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Le livre se distingue de beaucoup d'œuvres 
contemporaines qui exaltent la joie de vivre, 
par le profond sentiment de mélancolie dont ses 
pages sont imprégnées. 

La désillusion gît, pour Claude Halbrand, au 
fond de toute coupe d’espoir et de joie. 

Alors, pareille à la sensitive, froissée d’un 
contact brutal, elle se replie sur elle-même, et 
cherche la solitude. ‘ 


Mon’cœur est un jardin fermé. 
Oui, mes sentiers sont solitaires 
Et, du monde, je suis blâmé ; 


Mais je les peuple de chimères, 
Que me fait d'y vivre enfermé ? 


Dans cette Beaia Solitudo, Sola Solitudo, le 
poète a appris — et très. joliment exprimé — 
— ce que ne peuvent apercevoir ni compren- 
dre ceux dont les heures se dépensent folle- 
ment, « l’éblouissement douloureux des grands 
bonheurs », le langage du silence, la torture des 
adieux secrets, la douceur du Livre de chevet, 
et l’ivresse amère des amours éternelles ! 

Il y a, dans ce recueil, de jôlies descriptions 
locales, ainsi qu’en témoigne ce Soir en Brabant : 


De la fenêtre ouverte ou close 
J'écoute par delà les toits 
S’égrener, lent, dans le ciel rose, 
Le carillon de nos beffrois ; 


A leurs verrières ogivales 
S’attache le jour qui va fuir ; 
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Ils prennent des teintes d’opales 
Et, dans le soir, semblent grandir. 


Le soleil, de sa main légère, 
Soudain révèle un chapiteau, 

Son rayon d’or, foulant la pierre, 

La cisèle ainsi qu’un joyau. 

Leur flèche mince, dans l’espace, 

A de somptueuses clartés ; 

De loin, on dirait une châsse 

Qui garde le cœur des cités, 


La grande guerre a inspiré de façon émouvante 
Mme Claude Bernières dans Patrie, Les Pêécheurs 
de Nieuport. Paysage de Flandre, etc. 

Nombre d’impressions aux décors parisiens 
ou italiens émaillent aussi le recueil, et l’antithèse 
est piquante de voir cette muse de i’ombre et de 
la mélancolie peindre d’un pinceau si coloré le 
« visage » de Juin en Ombrie : 


Voici venir Midi. Midi, l'heure déserte. 
‘ L'air embrasé frémit, les volets verts sont clos. 
L’ombre est étroite et courte, et dans la forge ouverte 
S’arrêtæænt les marteaux. 


Légère le matin, la poussière aveuglante, 

Epaisse et chaude, au ras du sol s’appesantit ; 

Le long du cloître un passant va, la marche lente, 
| D'un pas qui s’assourdit. 


Les toits sont plats et bas, et les maisons dorées 
Gardent jusqu’en hiver, sur le pan de leurs murs, 
Le souffle des étés qui les ont altérées, 

Le ton roux des blés mûrs. 


16 


; 
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Le livre de Mme Tony Hermant a pour titre 
le Rêve et le Passé! et le poème liminaire nous 
apprend ce que ces deux entités représentent, 
aux yeux de l’auteur : | 


Le Rève et le Passé sont deux adolescents 

Dont les yeux sont pareils et dont les mains s’enlacent. 
Ils sont pâles tous deux, et tous deux, lorsqu'ils passent, 
Ont le même sourire et les mêmes accents. 


Assertion bien un peu paradoxale ! 

On peut trouver étrange la fantaisie du poète 
qui rend jumeaux deux êtres — puisqu'il y a ici 
personnification — qu’en général on oppose 
l'un à l’autre. Pour la majorité des esprits, le 
Rêve est, en effet, l’adolescent séduisant dont 
on aîtend la venue, la réalisation ; le Passé, au 
contraire, s’évoque plutôt comme un vieillard, 
ployé sous le faix des souvenirs. Le premier 
gravit les degrés du ciel à l'Orient, tandis que 
l’autre, à l’Occident, les descend... 

Il est d’autant plus surprenant que, de ce 
souvenir et de cet espoir, Mme "Bony Hermant 
fasse deux jumeaux, que son âme, accessible aux 
sentiments profonds et aux sensations vives, 
doit connaître le prix du temps, et se trouver 
fréquemment portée à la mélancolie : 


Tristesse, trop souvent j'ai senti ton parfum ; 
Comme un encens pervers, il erraït sur ma route, 
Et son âcre saveur d’injustice et de doute 

A suivi tous mes jours, les troublant un à un. 


‘ Librairie des Deux-Mondes, Bruxelles, 1921. 
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| 7. v. 
Tristesse, ton parfum s’attache tant à moi 

_ Que lorsque pour m’enfuir de l’angoisse des choses, 
Je veux respirer l’âme apaisante des roses, 
L’odeur de ton poison, seul monte entre mes doigts. 


Ça et là, le pessimisme s'aggrave en note tra- 
gique : | 
| Et je voudrais parfois, mon cœur, 
Pour ne plus sentir de tristesse, 


T’étouffer avec la rudesse 
Des doigts cruels d’un oiseleur. 


._ Mais cet excès est plutôt rare. Exaltation 
de poète, simplement. Mme Tony Hermant ne 
doit pas avoir trop souffert du Passé puisqu’elle 
l’incarne en un doux adolescent, à qui elle dit : 


Insaisissable Temps qui n’est plus, je t’adore ! 
Minutes et parfums, et gestes envolés, 

_ Mon cœur se tend vers vous. Ma mémoire n’ignore 
Aucun des chers instants à regret délaissés… 


Ce livre contient des pages charmantes de 
féminité, où la tendresse et la malice’ se mêlent 
en piquant duo, dans le Miroir, par exemple, 
dans Regret, En regardant vos mains, Eros, le 
Doute, Mes joyau, ci-dessous transcrit : 


Je possède un collier charmant et somptueux 
Qui fait tout mon orgueil. Ses émeraudes élaires 
Sont tes espoirs ardents et mes désirs joyeux. 
Ses chatoyants rubis dont les rouges lumières 


Epanouissent l’ombre ou s’allument de jour, 
. Ce sont nos voluptés, superbes ou légères. 
Ses topazes de feu qu’un or vivant éclaire, . 
Ce sont nos jours heureux de quiétude et d'amour. 


244 LES FEMMES POÈTES DE LA BELGIQUE 
cos 


Vous me pardonnerez d’avoir subi, mon Dieu, 
Le charme séduisant des choses que vous-même 
Avez faites pour nous d’une beauté suprême, 
Et vous me donnerez votre paradis bleu. 


En somme, cet ouvrage, composé de poèmes 
en général très courts, nous offre, à défaut d’un 
long souffle lyrique, des notations variées, en 
_une forme élégante et fine ; au charme des images 
littéraires s’ajoute celui des dessins sur bois dont 
l’auteur a elle-même agrémenté ses pages, et 
je ne serais pas étonnée qu’un jaur ou l’autre 
Mme Tony Hermant composât une œuvre plus 
définitive, plus profonde, que celle-ci peut déjà 
laisser espérer. | 


Mme CLAUDE BERNIÈRES, de son vrai nom 
Mne Hélène Louf, semble être née sous une bonne 
étoile. 

Son recueil le Visage des Heures! l’a classée 
dans la pléïade des muses, amantes du charme 
changeant des jours, et peintres des doux, des 
_ puérils détails du cadre familier. Son art intuitif 
nous donne là d’excellentes prémices, par exem- 
ple cette Rencontre : : 


J'ai rencontré l’Automne au fond de la forêt 

, Dans son pourpre manteau que le soleil cuivrait 
"Et comme pour fêter sa divine indolence, 

Le taillis vaporeux se noyaït de silence. 


* Editions Robert Sand, 1922 (Bruxelles). 
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Ses saphirs sont les nuits d’inoubliable charme 
Où nous avons connu des émois angoissants; 
Mais les brillants tremblants, ce sont toutes mes larmes 
Qu'’enserrent les griffes d’argent 
De tes mots méchants. 


.. L'amour maternel est chanté avec douceur 
et émotion dans Berceuse, Souvenir, et Si je 
mourais trop tôt. 

L’idée de la mort plane sur le recueil, tradui- 
sant une sorte d’angoisse tantôt craintivement 
avoudée, tantôt exprimée avec plus de sérénité. 
L’ Espoir me semble, à ce propos, une des pièces 
les meilleures, car cette confession intime — si 


ingénuement pharisienne — résume, en quelques 


strophes, toute une psychologie. 


Quand vous me jugerez, Seigneur, au dernier jour, 
Je serai devant vous tranquille et confiante. 

Vous lirez en mon cœur toute ma vie ardente : 
Ma faiblesse, ma foi, mes péchés, mon amour. 


Je n’ai jamais touché les ailes du bonheur 
Sans penser à Celui qui fait les destinées, 
Et je n’ai jamais vu les nuits illuminées 

. Par les étoiles d’or sans vous bénir, Seigneur. 


. J'ai suivi votre loi de pardon, de pitié, 
. Car j’eus l’âme sans cesse émue et sensitive 
A toutes les douleurs. Et je fus attentive 
A louer le travail, la grâce et la bonté. 


Mais si j’ai tant aimé les fleurs et le soleil, 
Si j'ai pris, de l'Amour, la splendide folie, : À 
Si j’ai, trop ardemment, peut-être, aimé la vie 
Et craint de voir venir la nuit du grand sommeil 
| 
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Il passa près de moï, mélancolique et doux : 
Son geste illuminait les hauts marronniers roux 
Une flèche de feu perforait son armure 
Et son âme coulait par l’ardente biessure. 


Je ne vis qu’un moment son visage rêveur 

Comme transfiguré par son muet martyre, 

Mais j'ai si fervemment contemplé son sourire 
Que tout l’or de ses yeux m'est resté dans le cœur. 


Si l’on trouve, dans certaines pages, un mélange 
d’expressions un peu lâches à côté d’autres 
d’une recherche qui sent l’artifice, on découvre, 
ailleurs, de jolies et neuves images, des sensa- 
tions finement nuancées : 


J'écoute au jardin bleu mourir les derniers bruits. 
L’oiseau pèse à la branche et l’abeiïlle repose, 

Le parterre endormi s’efface rose à rose. 

L’ombre est suave ainsi qu’un amour sans aveu. 


L’ardente sève éclate, ici et là, dans un cri: 


Je veux les rouges fleurs du pic inaccessible, 
J’ai soif jusqu’à mourir de tendresse impossible ! 


Et voici une évocation de Mme Marie Gevers 
et de Mme Herman-Gilson, dans ce poème d’in- 
timité tout vibrant de l’amour pour l’enfant.… 


Silence…, ma petite a clos ses longs cils bruns ; 
Il faudra que nos lys étouffent leurs parfums, 

Il faudra que le vent suspende son haleine, 

Que les pigeons amis ne roucoulent qu’à peine. 
J’ai fermé les rideaux pour chasser les rayons, 
Je ne vois que sa joue entre ses cheveux blonds, 
Sa joue à la rondeur savoureuse de pomme, 

Et je l’entends encor vaguement qui me nomme ; 
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Elle a clos ses longs @ils..., le toit s’ouvre, elle atteint 
Le royaume secret dont sans doute elle vint. 
Quand le jour lui fait mal, le sommeil la délivre ; 
Ce n’est que lentement qu’elle s’essaye à vivre ; 
Il faut qu’elle replonge au bleu mouillé du ciel. 
| 


Les promesses contenues dans cette œuvre 
ont été remarquées et encouragées : Mme Claude 
Bernières a obtenu, en 1928, le prix Verhaeren 
destiné, par les Lettres belges, à récompenser 
un jeune poète de talent. 

C’est un excellent début et la lauréate se doit 
. de justifier les espérances qu’on fonde sur elle. 


* 
* %k 


Mile JEANNE GossELIN naquit, en 1896, dans 
‘le pays wallon, où elle RREORE quelques ata- 
vismes français. 


Elle vécut une partie de son adolescence dans 


_le cadre du domaine de Bel- Œil, rendu célèbre 


par l'esprit et le faste des princes de Ligne et 


de leur petite cour. 

Ses premiers essais étaient signés Jeanne 
, Dostenne. Elle a repris son vrai nom pour 
publier l’Anvieuxr Visage, plaquette élégante, 
fleurie de délicats dessins Ho d’Auguste 
Donnay. 

Aux ] Jeunes le droit d’exalter l’ Amour. Mne Gos- 
selin n’y manque pas + 


| ...... carest-il rien qui vaiHe 
Que te chanter, amour, et tes divins tonrments ? 


Elle le chante donc, tantôt en des strophes 
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d’une poésie régulière, imprégnée de frémissante 
clarté : 


Mes songes, peu à peu, de leur chaude lumière, 

Ont envahi mon être immobile et fervent ; 

Et dans l’ombre où ma robe est une tache claire, 

Je ne me sens plus rien qu’un peu d'amour vivant. 


tantôt en menues proses rythmées que l’art 
MARS a mises en vogue : 


« Je la connais si bien 
— ta voix, 
elle a si bien trouvé la route 
de ma mémoire 
et de mon cœur 
qu'entre mille et mille autres, 
je la reconnaîtrais ! 
Et même, si j'étais aveugle 
j'irais vers toi 
tout droit 
sans hésiter, 
et tremblerais d’émoi 
au seul son de ta voix. » 


Toute une partie du recueil est composée de 
poèmes enclos en un quatrain. | 

Cela donne un ensemble de tendresse et de 
joliesse (le mot est devenu académique |) nôn 
sans charme, mais qu’on souhaiterait moins 
puéril et mièvre, car on y sent couver une étin- 
celle qui pourrait allumer de plus vives flammes... 

S'il est maladroit de se risquer à de trop lar- 
ges vols lorsqu’on a les ailes courtes, ne devient-il 
__pas un peu coupable de restreindre l’élan qui 

pouvait monter plus haut? 
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Et puisque, a-t-on dit, le génie n’est qu’une 
longue patience, pourquoi ne pas stimuler même 
l'effort et la bonne volonté des poètes brévi- 
_pennes, tant qu’ils sont, du moins, à l’âge de 


croissance ! En plus d’un, peut-être, sommeille 


l’as des ciels du Parnasse. 
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QUATRIÈME PÉRIODE 
(Suite) 


Quelques autres poètes : MMnes TiNA LOUANT, ALICE 
CoLiIN, Louise RODENBACH, ELISE TICHON. -—— Le 
groupe régionaliste du Centre-Hainaut : MMmes MARTHE 
® GODEAUX, JEANNE MAYEUR-VANNÈS, BLANMAILLAND- 
ViRiX, ELVIRE BRICOUT, MARCELLE MAx - HAUTIER, 
AZELLE LECOMTE - HENRY , GENEVIÈVE THÉVENIER 
(Mrne Prassler-Robert), FELIXA WART-BLONDIAU. — 
MMes EMMA THIERNESSE, FIORE MANY. 

Poètes patoisantes : Mme WART-BLONDIAU ; MM1!e5 Lrma- 
GNE ET FLORENCE JEANPIERRE ; CONSTANCE SCHURGERS. 

Poètes de langue flamande: Sœur MaARrrA-JOSEPHA, 
MMiies ALICE NAHON, CEcit1A AMEYE ; Mme MENDIAUx 
CoREMANS (Ellen Corr). | 


L’Histoire de la poésie, comme celle de l’art... 
ou de la science, comporte, non, seulement des 
réalisations, mais aussi des essais, des ébatches 
qui ont, tout au moins, leur valeur indicative. 

Tous les écrivains n’ont pas les mêmes faci- : 
lités — surtout depuis une dizaine d’années — 
pour publier et répandre leurs œuvres. 
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Il serait donc injuste de s’en tenir aux noms 
et aux œuvres qui viennent d’être cités et d’ou- 
blier les femmes poètes qui, soit au sein des 

cités, soit dans la paix des campagnes, ont 
apporté leur modeste contribution au mouve- 
ment littéraire dont nous nous occupons. 

Des anthologies nous révèlent les noms de 
MMnes TNA LouanT qui, de 1905 à 1910, publia 
trois recueils de vers (Impromptus, Heures fugi- 
tives, les Opalines), A1icE CoLiIN, auteur du 
Premier vol dans l’azur (1900), Louise RoDEN- 


: BACH, née Française, mais appartenant, par son 


mariage, à une famille au nom célèbre dans les 
Lettres, et Mlle Exrse TicoN, de Marienbourg, 
à qui son inspiration, essentiellement catholique, 


a valu d’être lauréate d’un concours de Rome et 


décorée, pour son livre, Heures sereines, d’une 
médaille papale. 


D’autres, enfin, telles les avettes de modestes 


ruches, composent des groupes régionalistes 
ayant pour organe une revue où s’imprime, à 


travers leurs œuvres, le caractère distinctif . 


d’une race, d’une province. 

La plus importante de ces 'ruches existe en 
Hainaut, où le culte de la poésie règne avec un 
succès particulier, peut-être en souvenir de la 


célèbre maison souveraine dont plusieurs prin- 


cesses — Adèle, fille de Guillaume le Conqué- 
rant, Yolande, sœur de Beaudouin V, Isabelle, 


femme de Philippe-Auguste, roi de France, les” 


comtesses Jeanne et Marguerite, châtelaines 


du Quesnoy, et Philippine, épouse d’'Edouard IIT 
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d'Angleterre — témoignèrent d’un goût vif pour 
les Lettres et protégèrent les poètes. 

La tradition du « doux parler » semble donc 
être maintenue en honneur dans cette région 
où fleurit une pléïiade de poètes des deux sexes 
— une vingtaine environ — dont l'effort et le 
talent ne sont point négligeables. 

L'un de ces poètes, M. Emile Lecomte, a eu 
lheureuse idée de recueillir les meilleurs frag- 
ments de ces œuvres dans une Anthologie régio- 
nale et de fonder une revue dont le titre, la 
Nervie, rappelle le passé épique des ancêtres 
— ces Nerviens à qui leur fierté, leur volonté, 
leur désir d’indépendance réussirent à conqué- 
rir le nom et les droits de « peuple libre ». Pas 
plus devant la brutalité des Germains que devant 
l’arrogance des Romains, les Nerviens ne con- 
sentirent à se courber: leur attachement était. 
profond pour la petite patrie aux trois florissantes 
capitales : Cambray, Tournay, Bavay. 

Les Nerviens modernes ont conservé au cœur 
le vif amour du sol natal, de la terre des terrils 
et des brumes, des labeurs et des mélancolies 
dont, souvent, s’imprègnent leurs vers. 

C’est une pensée généreuse qui inspira, en 
1915, l’édition de l’ Anthologie de la Nervie. Les 
exemplaires en devaient être vendus au profit 
des œuvres de bienfaisance belges. | 

Max Eiskamp, grand apôtre du folk-lore, 
déclara le recueil « délicieux, plein de beaux vers, 
très sûrs, très nets dans les visions qu’ils évo- 
* .quent ». Il approuva particulièrement cette idée 
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de réunir, dans un même recueil, les œuvres des 
poètes d’une région, ainsi que le fit, avec succès, 
en France, M. van Bever dans sa collection : 
_ des Poètes de Terroir. De cette façon, en effet, on 
peut mieux étudier l’influence du sol, du climat, 
du paysage, sur des âmes diverses qu’apparen- 
tent toutefois le lien d’un passé commun et 
l’ambiance d’une même atmosphère. 

De ce groupe, ont été détachées, pour le cha- 
‘pitre précédent, la personnalité et l’œuvre de 
_Mne Yvonne Herman-Gilson. | 

Il apparaît évident que ses compatriotes 
n'ont pas toutes le même relief. Il est juste, du 
moins, de les nommer ici en transcrivant quel- 
_ ques-uns de leurs poèmes. 

Mile MaARTHE GODEAUX se rapproche de 
Mne Herman-Gilson quant à la façon de voir 
et d'interpréter la nature. De jolies images par- 
sèment ses vers, pleins de grâce simple. Elle 
apporte de l'émotion et de la délicatesse dans les 
pièces de sentiment ; une saveur rustique imprè- | 
gne ses petits tableaux. 


LA CHANSON DES CLOCHERS 


| J'aime les clochers pointant dans la plaine, 
Aigrettant la côte, issant du vallon, 5 
|‘ Aux sites aimés du pays wallon 
Où l’air fraternel souffle son haleine. 


J’aime, fins et bleus, les clochers d’ardoise 
_Levés sur les toits des villages blancs 
Riant au soleil, humbles et vaillants, 

_ Qu’effleure un oiseau et qu’un rayon toise. 
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J'aime les clochers pleins de voix qui chantent : 
Leurs fredons joyeux aux matins élus 

Dans l’adieu du soir, les doux angelus.…. 

Les frissons ailés des cloches m’enchantent. 


J’aime les clochers, debout dans la nue, 

Qui montrent le ciel à l’homme courbé : 

Un peu d’idéal, de là-haut tombé, 

Luit comme une étoile en sa nuit venue. 


Parmi la campagne où leur élan prie, 

J’aime les clochers ; leurs villages ont 

De beaux noms français et leurs horizons 
Sont les horizons clairs de la patrie. ot 


Depuis que de pleurs nos chansons sont pleines 
Et qu’un lourd chagrin nous fait les jours longs, 
Je vous aime meux, ô clochers wallons, 

Comme un cri vers Dieu jaillis de nos plaines ! 


! 


LES POMMES 


Nous sommes les pommes vermeilles 
Qu’ont promises les doux pommiers, 
Si roses sous les vols d’abeilles ; 

Nous sommes les pommes vermeiïlles, 
En fleur sous les cieux printaniers, 


Rondes et vertes sous la feuille, 
Nous avons agacé la dent 

Du gai pastoureau qui nous cueille, 
Rondes et vertes sous la feuille, 

Et que nous aimons bien pourtant. 


Puis les jours dorés de septembre 

Ont peint de joyeux vermillons 

Notre ronde chair aux tons d’ambre 
Qu'ils sont beaux les jours de septembre, 
_ Dans les vergers où nous brillons ! 
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Et maintenant nous sommes prêtes 
Sur la paille blonde, à foison, 

Dans les fruitiers, calmes retraites, 
Nous attendons, nous sommes prêtes : 
Notre arôme emplit la maison. 


Oh ! nous avons de belles joues, 
Comme vous, les petits enfants, 
Qui ne nous faites point la moue, 
Car nous avons vos belles joues, 
Et qui nous croquez triomphants. 


Nous sommes les pommes gourmandes 
Qui, pour les beignets de Noël, 
Compotes et tourtes friandes, 

Avons fait nos sucs, Ô gourmandes ! 
De tous les baisers d’or du ciel ! ‘ 


La campagne a fortement impressionné aussi 
Mme JEANNE MAYEUR-VANNÈS qui passa son 
enfance en pleine nature et garda, au sein même 
des cités, plus tard, le culte de la terre féconde, 
la nostalgie des glèbes ensoleillées, tout en 
devenant, au fond de la petite ville dont elle 
aime un | | | | 


D 


Les grappes pressées des maisons fraternelles 


un charmant poète d’intimités : 


_ L'ATTENTE 
| 3 

Le jour palpite comme une aile de ramier…, 

Un nuage empourpré s’accoude et se repose 

En une forme humaine au fond du ciel cendré. 

La douce main du soir nous apaise et se pose 

} | | 
‘ Le Bulletin de la Société des Sciences, Aris et Lettres du 
Hainaut a publié également des poèmes de Mile Godeaux. 
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Sur nos fronts fatigués par la chaleur du jour. 

O silence fécond ! © chère solitude ! 

Me voici seule avec moi-même et, tour à tour, 
Meurent en moi les désirs et les certitudes. 

Je viens de délaisser l'aiguille et les fuseaux ; 

Mes doigts inoccupés, sur mes genoux, fléchissent ; 
L'heure lourde de rêve apporte un sens nouveau 
A mon cœur qui l’attend, anxieux et complice. 
J'écoute chuchoter le silence désert, 

Et bruire autour de moi mon âme répandue : 
Voici qu’elle se mêle à la douceur de l'air, 

A l’esprit familier des choses reconnues. 

La gerbe de glaleuls qui trempe dans ce broc 

Me parle de l’enfant joyeux qui l’a cueillie 

Et du jardin nocturne où, parmi les rameaux, 
Passe le disque blond de la lune fleurie. 

Le livre est là, sur la table, Pourquoi l’ouvrir ? 
Que m'importe le livre et sa philosophie? 

J’ai l'espoir merveilleux et j’ai le souvenir 

Pour remplir les moments incertains de la vie, 

La fenêtre est si pâle en la nuit qui s’étend 

Dans la chambre où survit le clair reflet des ehoses ! 
Tout le ciel violet est comme un lac dormant 

Où l’on aurait jeté des guirlandes de roses. 

Cette vitre est pareille à un regard ouvert 

Sur la beauté du monde et la douceur du rêve. 
Où sont les doutes vains et les regrets amers 
Quand on se borne à la bonté de l’heure brève ?.. 
Je veux attendre ainsi, dans le recueïllement 
Et l’enveloppement de ces ombres amies... » 
Puis je reconnaîtrai les pas de mon enfant | 
Ranimant les échos de la chambre endormie. 

Des pas mâles suivront ; la porte s'ouvrira. 
J’entendrai se mêler le son de deux voix chères, 
Et je saurai le prix de vivre et d’être là, 

Prête pour la joie simple et l’œuvre familière. 


Non moins séduisant, bien que plus mièvre, 
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le lyrisme descriptif et sentimental de Mme ANNE 
BLANMAILLAND-VIRIx révèle une contemplative 
que hantent des réminiscences lamartiniennes 
et qui sait se procurer la délicate, l’intime jouis- 
sance ( 


De rêver d’infini sous le ciel argenté 
Et d’accorder son cœur à la douceur des choses. 


Ses Jours blancs constituent une agréable 
symphonie : 


Dans le recueillement et l’or sanglant des bois 

Et dans les vieux chemins où défaillent les branches, 
Les flocons ingénus sèment les doux émois 

D'un papillonnement de collerettes blanches. 


Par milliers à la fois et comme obstinément, 
Ils ont tout envahi de leurs ailes moelleuses ; 
On dirait des muguets secouant lentement 
Une fraîche moisson de clochettes frileuses. 


Les taïllis sont. poudrés, le ciel gris est muet. 

Les vieux arbres moussus en fraise de dentelie 
- Ont des airs de marquis dansant le menuet 

Avec des gestes las dans la paix solennelle. 


* Un vaste rêve blanc, où tout sombre et s’endort, 
Berce les rameaux noirs et les défuntes choses : 
Rien ne peut ranimer la princesse qui dort, 
Tant il est dans son cœur de tristesses encloses. 


Cheminart à pas lents dans la blanche accalmie, 
Je songe aux jours dorés de plus douces saisons. 
Commeé je vous aimais, Ô ma clairière amie, 
Quand le ciel joyeux baisait les frondaisons ! 


Jolis, jolis flocons dont mes yeux s’émerveillent, . 
Puissiez-vous revenir sur l’aile des ramiers, 

: Afin de refleurir quand les prés se réveillent, 

‘ Rose neige d’avril au front des vieux pommiers ! 
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Mme Ezvire BRicouT ne doit-elle pas à son 
prénom d’être, elle aussi, lamartinienne.. . d’in- 
tention, tout au moins. 

C’est, en tout cas, bien affaibli, que le souffle 
romantique arrive jusqu’en ses vers, mêlé à je 
ne sais quel vague écho du plus lointain siècle 
où régnèrent le « pompadour » et le « rococo », 
ainsi qu’en témoignent ces fleurettes: d’album : 


MYOSOTIS 


As-tu perçu l’arôme fin, — 
Aumône exquise d’une rose 
Aux myosotis, frêles choses 
Que j'ai voulu t’offrir enfin — 


Des myosotis bleus et roses 
Mais pâles, à peine teintés, 
Fleurons jolis et veloutés 
Effleurés par mes lèvres closes? 


Fleurons petits, mais veloutés 
Qui se faneront sous ta lèvre, 
S’ils ont pu traduire la fièvre 
Des mots qu’ils ont interprétés, 


S’ils ont pu traduire la fièvre 

Du « Souviens-toi » dit sourdement 
Lorsque mon geste, lentement, 
Te parait de leur grâce mièvre. 


La Nervie a édité, en 1920, une plaquette de 
vers d’Elvire Bricout, Une Vie et la Vie, mélange 
de proses poétiques et de vers tendres et idéa- 
listes où pleure la détresse d’une âme sensible 
que le Rêve a meurtrie. 

Poète de l'intimité, comme Mme Er 
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7 à | 
Varmès, apparaît Mme MarceLzze-Max HAUTIER 
dans une note subjective et tendre ! 


APAISEMENT 


Qu'’on était bien, là-bas, dans l’intimité chère 

Du salon — pas bien grand — qui nous réunissait !.… 
Autour de nous flottait, discrète, la lumière 

Que le soir tiède, en poussière d’or, diffusait. 


Nous étions là tous deux, assis à notre guise, 

Les coudes sur la table où nos fronts se penchaient : 
Nos eœurs se comprenaient, notre âme était éprise 
Du charme intime et doux qui nous enveloppait. 


Nos lèvres n’ont pas dit les choses ressenties, 

Le vague émoi des cœurs dans ce calme troublant 
Et nous n’avons traduit que par des mélodies. 
L’exquise volupté de ce jour finissant. 


Des doigts distraits erraient sur les touches d'ivoire. 
. Et c'était, dans la nuit, une âme qui parlait ; 
. Des souvenirs venaient en foule à la mémoire : 
Avec charme, tout bas, le cœur se rappelait. - 


Et les heures passaient, toutes douces et lentes, 
Et l’on sentait dans l’air flotter beaucoup d'amour 
Avec tout le désir des caresses vibrantes 
Qui s’exhale au printemps avec adieu du jour. 
Mais il fallut partir, n’emportant de ces choses 

- Qu'un souvenir ému de tendresse et de paix... 


Vous ne l’avez pas vu : lentement, une rose, 
Comme nous nous quittions, sur mes doigts s’effeuillait. 


Un, lyrisme convaincu anime le livre de 
Mne AZezrze LECOMTE-HENRY : Au Jardin des 


Lumières, dont la nature fait le thème presque 


Le - 
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unique. Le contraste perpétuel dû au caprice 
des saisons, ou encore celui qu'offre si souvent la 
joie d’alentour avec nos tourments humains, 
ont particulièrement sollicité l'attention du poète, 
dont le livre est un constant parallele entre 
l’aspect des choses et ses propres émois : 


La nature est mon seul sanctuaire … 


Le manque de variété qui en résulte est racheté 
par une harmonie délicate des pensées et du 
rythme, comme dans le fragment de pantoum : 


La nuit tiède et langoureuse 
Sur la terre s’alourdit.… 


Hymne à la lumière, à la beauté, ce florilège, 
à côté de poèmes réguliers, présente la fantaisie, 
parfois, d’assonances, ou même de rimes veuves : 


Perçois plutôt dans le silence 
Une chanson 
De violon : 

Oiseau qui rêve, feuille qui tremble, 
Fleur qui soupire…. 


Il traduit la sérénité d’une âme s’élevant 
au-dessus des orages de la vie par l’imdomptable 
élan de l'espoir : 

Mon cœur ne s’émeut point du fracas des tonnerres : 


I plane, calme et lent, au jardin des lumières 
Qui fleurit en l’éther par les soirs effrayants. 


Dans un poème dramatique: ÆEgérie, Azelle 
Henry a donné une autre allure à son inspiration 
et j'avoue préférer cette œuvre à la précédente. 
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La forme y est plus pure, l'harmonie y subit 
… l’empreinte classique ; le mouvement en est juste, 
. l’action heureuse et bien menée. Avec accompa- 
gnement musical, cette pièce serait d’un joli 
effet et Mme A, Lecomte-Henry aurait, me 
semble-t-il, des chances de succès dans cette 
voie. 
Sous le pseudonyme : GENEVIÈVE THÉVENIER, 


nom de sa grand’mère maternelle, Mne Prassler- 


Robert a publié des vers qui n’ont pas encore 
été réunis en un volume. Mme Prassler-Robert 
se consacre, avant tout, à la tâche de mère et 
d’éducatrice que lui octroie son titre de direc- 
_trice du lycée Warocqué, à Morlanwelz. 

Mais, des quelques poèmes que j’ai en mains, 


émane un grand charme de douceur et de séré- 


_nité. Pourtant, Mme Prassler-Robert confesse 


qu’elle a traversé « la splendeur des orages » de 
la vie et qu’elle « préfère ceux-ci aux soirs sereins 


et aux ciels sans nuages ». Qu'importe ? Ses vers 
évoquent l'attrait du « vieux pastel » dont elle 
a, un jour, chanté d symbole 


d’un Delft au ton très pâle, 
du ton mourant de fleur de lin... 


Ses poèmes sont, en. général, des notations 
courtes, aux rimes parfois trop faciles, mais qui 


enchâssent une pensée fine, une jolie i image. Dans 


ce genre, j’ai aimé le petit diptyque: En Atten- 
dant et Après, cri sobre et émouvant de la mère 
-qui, d’abord, chante son espoir et sa joie à Parri- 
vée du petit être adoré dont elle 
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a fait le nid, l’âme ravie. ° 
puis pleure désespérément 
sur le berceau vide à présent... 


Dans une autre note, m’a plu le Mirage. 
Devant un horizon du pays natal sur lequel se 
profilent trois cônes tronqués de terrils, la rou- 
geur du couchant tend son écran ÉVOCALCMENE et, 
soudain, aux yeux du poète : 


A l'horizon lointain, strié d’or et de nuit, 

A l’heure du couchant, trois hautes Pyramides 
Massives, découpant leurs triangles rigides, 
Font vivre l’Orient dans le jour qui s’enfuit. 


On songe au brun fellah qui revient de la plaine, 
Heurtant de ses pieds nus le dur sol crevassé 
Et, menant devant lui ses bœufs lents et lassés, 
S’arrête pour rêver et pour reprendre haleine. 


Et l’on voit le Nil vert rouler sous les roseaux, 
Emportant sur ses flots la dahabieh qui passe. 

Un vol d’ibis, soudain, met du rose en l’espace : 
L'Egypte et ses vieux rois sortent de leurs tombeaux. 


Mais le soleil s'éteint, et s’éteint le mirage : 
L’Afrique disparaît dans les ombres du soir. 
Dressant sur l’horizon leurs formes d’un autre âge, 
Voilà trois grands terrils de mon cher Pays noir. 


En quelques-uns de ses poèmes vibre une 
harmonie très douce que celle de la musique 
accompagnerait bien, comme dans la Kosake, 
la fréle Mandoline, ou les courtes strophes inti- 
tulées Iris : 
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J’ai caché dans les iris pâles 
Mon mal qui ne peut s’apaiser, 
Et j'ai scellé les trois pétales 

Par un baiser. 


Mon deuil ne sera par personne 

Outragé dans l'iris discret ! 

O ma fleur, que nul ne soupçonne 
SE Mon cher secret ! 


Mais verse-lui ton âme exquise, 

Ton parfum apaisant l’émoi, 

Et que mon rêve sous la brise 
S’endorme en toi ! 


La guerre ne pouvait manquer d’émouvoir 
Ja sensibilité profonde de Mme Prassler-Robert. 
Dans une heure de paix, elle avait dit : 


O mon pays, je suis toute seule avec toi! 
Je suis toi, mon pays ! Dispersé dans la plaine 
Mon cœur est le frisson infini de tes bois. 


Quand son pays souffre, elle connaît la torture 
de ne pouvoir rien tenter personnellement pour 
le salut de la patrie : 

O mon pays meurtri, mon fier pays tragique, 

Comment jouir encor de ton printemps vermeil ? 


e LU Li e e e LU ° Li e ° LL 3 3 e e e e e 


Je ne t’ai rien donné qui me coûtât des larmes : 


Quand d’autres t’offrent tout, je n’ai que mon amour! 


Son offrande, à elle, mère et éducatrice, ce 
sera de communiquer aux enfants qui l’entou- 
rent et lui sont confiées, l’ardente pensée qui 
l'anime et nn | 


De voir passer dans leur regard, la flamme 
De son amour, de son espoir et de sa foi... 
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C’est là une noble aspiration de icmme et de 


patriote. 
La guerre a également inspiré Mme FÉLIxA 
WarT-BLONDIAU, la muse de Jolimont, qui, 


devant le cortège de misère, de famine, de mala- 
dies, apostrophe « la goule effarée ct flairant le 
deuil » avec des cris animés d’une verve réaliste: 


D'où viens-tu, toi qui grinces des dents ? 
Ton rictus fait peur à nos enfants ! 

Tes sordides haïllons, de ton dos 

Voûté, cassé, montrent les os! 

Qui es-tu, toi qui viens t’asseoir 

A nos foyers, d’où fuit l'espoir ? 

Es-tu rêve, vision, chimère ? 

— Non ! pauvres gens, je suis la Misère !.… 


La même énergie lui a dicté son poème: les 
Mineurs, où se trahit toute sa générosité humaine 
et qui exprime bien la « couleur locale » du 
« pays noir ». | 


LES MINEURS 


Nous descendons dans l’abîme 
Dès que sonnent nos quinze ans, 
Et nous explorons la mine 
Même au prix de notre sang. 


Des entrailles de la terre, 

Nous extrayons un trésor : — 
Etrange et profond mystère ! — 
Le charbon qui fait de l'or... 


Sans mineurs, point de machine, 
Sans mineurs, point de vapeur : 
Oui, c’est nous qui de l'usine 
Faisons battre le grand cœur. - 
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\ Déjà vieillis avant l’âge, . 
“ Nous marchons le dos voûté, - ue 
Et nous n’avons en partage | = 


. Que dangers et pauvreté. | He 


Au bagne de la misère 

Nous sommes les condamnés, . he 
Et dans l’enfer de la terre | mn 
Nous sommes les noirs damnés ! | | É. 


._ Les productions de Mme Wart-Blondiau ont Pi 
un caractère populaire. Elle a, d’ailleurs, publié 
des comédies en prose et en vers ainsi qu’un 
recueil d’œuvrettes en patois du Centre, Bou- 
quet d’'Pensées, qui a une saveur toute particu- 
lière et sert le folk-lore en perpétuant les vieux 
récits et’ les airs locaux !. : 


* 
* *% 


C’est, parfois, hors de Belgique qu’il nous faut 

- aller chercher les femmes belges faisant résonner 

, bien haut, sur leur lyre, le chant de leur cœur 
_ et celui de leur pays. 

- À Maëstricht, dans le Limbourg hollandais, 
nous découvrons Mile Emma THERNESSE, née 
à Liège, en 1888, collaboratrice de nombreux 

_ journaux belges, français, hollandais, et qui, en 
“1920, notamment, donna, dans l’Illustration, a 
sous les auspices de M. José Germain qui fut, 1. 
à diverses reprises, son collaborateur, une si n: 
piquante interview de lex-Kaiser, interné à. | 
Doorn. | | | _: | 4: 


L _t Imprimerie E. Saintes, à Haine-Saint-Pierre. 
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Attirée vers Ja philosophie ct la thcosophie, 
sans cesse préoccupée des mystères de l’au-delà, 
romancière féconde!, poète spontanée, M1!2 Thier- 
nesse n’a pas encore réuni ses vers en un recueil. 
Elle se contente de les répandre dans les jour- 
naux. 

Une vive sensibilité imprègne ses œuvres 
lyriques ; elle ne dédaigne pas, cependant, les 
fines saillies de l'ironie; son esprit vif, alerte, 
primesautier s’y détend, ainsi qu’en font foi ses 
poèmes d'actualité, satiriques, contre les Alle- 
mands. 

Toutefois, on préfère l’accent des pages sen- 
timentales dont ce nostalgique Mal d'Automne, 
malgré certaines négligences prosodiques, donne 
un juste échantillon : 


MAL D'AUTOMNE 


La tristesse automnale englobe toutes choses. 
Même aux sources taries ont rejailli des larmes ! 
Que pleure-t-on? Mort des feuillées, âmes des roses, 
Amour défunt, bonheurs perdus, vaines alarmes ? 


N'importe !... On pleure, on songe, on regrette, on soupire. 
Les horizons sont gris et grises sont les heuréS 

Où l’âme s’alanguit en rêve qui s’étire 

Des âges révolus aux futurs qui nous leurrent. 


Comme les lointaiñs clairs qui, lentement, se voilent 
Du crépuscuie ouaté et de l’hiver prochain, 

Nos pensers, s’enlizant, ont quitté les étoiles 

Pour la mélancolie des jours sans lendemain. 


* Son Idéal, la Fée aux Acacias, les Bouassot en exil, etc. 
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De plus en plus, sur nous, la lourde nostalgie 
Des angoissants destins, d'irréparables ans, 
S’appesantit... et la nature, à l’agonie, 
Sympathise, en tonalités et en accents. 


11 semble que les voix, en notes indécises, 
Se font vagues, ultra-terrestres, amollies, 

Comme des échos sourds de sanglots qui se brisent, 

A lexhumation de joies évanouies. 


Et, lasses de leurs arbres, une à une, tombent 
Les feuilles cramoisies, en des vols tournoyants.…. 
Elles vont, de leur soie, envelopper les tombes, 
Etouffer nos chagrins..., le bruit des pas errants…. 


Ah ! se laisser bercer par la pluie qui s’égoutte ! 
- Tandis que l’on écoute avec paupières closes, 


S’écouler de son cœur le sang chaud, goutte à goutte, 


La tristesse automnale englobant toutes choses !.… 


Mais l'expression la plus charmante de son 
âme apparaît, surtout, en maint fragment de son 


long poème, la Bonté, couronné par la Société 


d'encouragement au Bien : 


.… Malgré tout, il existe 
Des bons, mes chers enfants... Ils passent, parmi nous, 
Semant les fleurs d'amour... Ils vont, à deux genoux, 
Dispersant leurs bienfaits de tendre tolérance. 
Gravissant le calvaire auguste et douloureux 
Que notre aveuglement élabore pour eux, 
Ts prêchent le pardon, la divine espérance... 


De nos erreurs sans nom, ils soulèvent les croix. 
La bonté, mes petits, c’est la force des rois, 

La richesse du pauvre... Et le bon, en ce monde, 
Est, dans la nuit maudite, un courageux veilleur 
Qui, la torche à la main, conduit et rend meilleur 
Celui qui s’égarait dans l’ombre trop profonde. 
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e 


Très active, ayant une sincère conviction de 
ce que peut réaliser l’apostolat littéraire, com- 
prenant mieux de jour en jour la supériorité du 
travail consciencieux et patient sur la production 
hâtive et imparfaite, Mlle Emma Thicrnesse est 
de celles dont on peut attendre une œuvre con- 
tinue, utile et personnelle. 

"à 

Mie Frore Many était étudiante lorsque la 
guerre fut déclarée. 

Or, à Charleroy, en août 1914, il y avait mieux 
à faire, pour une jeune patriote, qu'à prendre 
des grades universitaires ! Elle devint infirmière 
et soigna beaucoup des nôtres. 

Son esprit, son cœur, fortement impressionnés 
par les spectacles quotidiens de douleur et de 
mort, ont mis le meilleur d'eux-mêmes en des 
vers dont la forme peut pêcher, parfois, par 
inexpérience, mais qui n’en restent pas moins 
les indices symptomatiques d’une mentalité et 
d’une époque. | 

Un poème de guerre de Mile Flora Many 
gravera ici son nom qui est pour nous, Français, 
celui d’une amie dévouée : 


LES YEUX 


Aux soldats de France morts 
la main dans la mienne. 


Oh ! ces yeux de mourants, je les verrai toujours ! 
Démesurément grands dans les pâles visages, 

Ils ont de ces regards angolissés et sauvages 

Qui semblent mendier un suprême secours ! 


s 


LT 
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_ Leur prunelle voilée est le retranchement 
Où lutte une dernière étincelle de vie. 
L’inexprimable adieu que les lèvres blémies 
N'oseraient essayer, ils le disent, navrant. 


Ils se perdent parfois en des rêves lointains. 
Mais qu’un pas, approchant, trouble la chambre morte, 
On les voit se tourner, avides, vers la porte ! 
. Ah ! comme on t’espérait, toi qui jamais ne vins : 


Enfant, épouse, sœur, — les amis sans pareils, 
Les trésors qu’en exil le soldat mourant pleure ; — 
Mère dont l’au revoir berce une dernière heure 
Comme ton chant berca le tout premier sommeil !: 


Oh! ces yeux ! Je voudrais — au prix de mon bonheur ! 
Qu’avant de se fermer, las d’une attente vaine, 
Ils reflètent la paix, l’oubli de toute peine... 

.J’ai prodigué les soins, les mots venus du cœur ! 


Lorsque les doigts mourants se tendaient incertains, 
Ma main ferme a cherché leur étreinte glacée. 
Hélas ! rien n’a vaincu la douleur amassée 
Dans le regard profond que l’agonie éteint ! 


Seul, un Martyr divin, un autre abandonné 
Veille amoureusement à ce chevet sans gloire : 
Ne peut-Il assurer la dernière victoire 

De l’immortel esprit sur le cœur déchaîné? 


_ Devant le crucifix je me mets à genoux... 
L'’œil du mourant se rive à l’image sereine, 
Et lentement, la paix, une paix surhumaine 
L’envahit tout entier de son reflet très doux. 


Le héros dort, victime obscure du Devoir. 
Mon Dieu, Vous qui sondez l’horreur des agonies, 
Que Votre justice ait des douceurs infinies. 
j Bientôt, dans vos splendeurs, puissent ses Jeux vous voir! 


—_—_—_— 
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Il est exact, vraiment, de dire, qu’en Belgique, 
la poésie s’accommode de tous les sols. Elle y 
fleurit en langue française, en langue flamande, 
en langue patoise. 

Car les patois eux-mêmes ont leurs poètes ; 
nous avons eu déjà l’occasion de parler du dia- 
lecte wallon, qui est le patois de la langue fran- 
çaise de Belgique. 

Cette langue populaire, dérivée à la fois du 
gaulois et du celtique, ne s’est pas conservée 
uniforme dans toutes les provinces où on l’em- 
ploie (celles de Liège, de Namur, de Mons parti- 
culièrement); elle présente, selon les régions, 
des différences : en un heu, elle a emprunté au 
flamand, en un autre, elle s’est chargée de mots 
allemands. 

Il existe des dictionnaires, des lexiques, des 
études philologiques de langue wallonne, comme 
aussi des recueils de dictons, de contes, de poé- 
sies, de chansons, et même des journaux dont 
les principaux sont, à l’heure actuelle : Li Clabot, 
édité à Liège (directeur: M. Louis Tiltein), et 
Noss Peron, de Liège, également (dirigé par 
M. J. Waroquiers), et qui a pour devise: « Belges 
d’abord ! Wallons toujours ! ». | 

Mme Emma Lambotte nous a, en dés livres 
 attrayants, révélé les noms et les œuvres du poète 
Nicolas Defrécheux et du conteur Rénkin!. 


1 Voir page 218. On cite également comme poètes du dia- 
lecte wallon MM. Simonon, de Liège, et Joseph Vrindts, qui 


LS 
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Ces écrivains ont de nombreux disciples, mais 


presque tous masculins. 

Du côté féminin, on ne trouve trace que de 
trois ou quatre « patoisantes ». 

Le recueil la Nervie nous a fait connaître le 
nom de Mme Ferrxa WART-BLONDIAU! qui, 
indépendamment de ses œuvres en langue fran- 
çaise, a composé un Bouquet d’'Pensées d’allure. 
rustique, amusant à parcourir. 

Dans un journal, aujourd’hui disparu, Li 
Spinon, on trouve des poèmes de M1!e LIMAGNE. 

A Seraing, vit une femme d’une soixantaine 
d’années, Mile FLORENCE JEANPIERRE qui, deve- 
nue aveugle à l’âge de six mois, a fait, néanmoins, 
quelques études. Douée pour la poésie et la 
musique, elle compose des vers d’une inspiration 
forcément monotone et restreinte, mais très 
touchante. 

_ Enfin, à Trooz, entre Liège et Spa, vit. une 
enfant poète dont la précocité est à signaler. 
_ ConNSTANCE SCHURGERS, née en 1909, dont 


j’ai entre les mains l’écriture fine et ferme d’une 


femme, a déjà composé un certain nombre de 
poëmes, soit. descriptifs, soit subjectifs, dont 
quelques-uns ont paru dans le journal Li Clabot, 


tandis que d’autres ont été couronnés dans des | 


concours. Une sensibilité rare chez une fillette 
de cet âge s’ \ décèle. | 


est en quelque sorte le Mistral dé son pays ; l'expression néo- 


_ primitive de ses Bouquets tôt faits (1890) a un charme pénétrant. 
“Mne Colson-Spadin a collaboré à un recueil de comparaisons 
populaires wallonnes. . | 
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A titre de curiosité, simplement, j'ai : not 

un poème wallon très « couleur locale » et fa 
ment compréhensible, extrait du recueil Bouquet 
d'Pensées, de Mme Wart-Blondiau, et une çoi ourte J 


D 


pièce de Constance Schurgers, alors âgée d 


"2 


11 ans, et transcrite, d’après sa propre fraduc ion, 
en français. ET me. = 
HE 


HISTOIRE DEN’ GAIETTE + = 


Re 


ER 


_(Mne Felixa BLonpiat) | 


L'AUTEUR 


Pètite gaïette, morcha d’cherbon ‘ 

Raccontein’ en’ miette vo vie? 

I m’chiènne què ça cèra si bon 

D’vos intinde in p’tit pau babye.. 
L’GAIETTE 

D'ju vue bie vos dir’ em’ nisté 

Em’ vie, mais c’est tout vo n’imblème 

Pot-ête n’avez jamais pinsé | | 

Qu’d’ju vos r’chènone.. bie ascontème : 

— D'’sue v’'nue au monde, dins in vi tronc. 

D'in t’chène, ça c’est s’t’in grand mystère 

Quie, pan de!'ud’ge dév’nu t’cherbon 

Dormone dins les entrailles d’ell’ terre. 

D'j'ai naquit d’sous les coups d'in pie 

Quie dins les mangues d’in t’cherbonnie 

Qui tapone dur pou m’fait sorti 

D'’jastone mignonn’ quand j'ai pris vie ! 


Adon, d’ sue l’imblème d’ell’ d’jonnesse - 
Fraich’ et d’jolie et toute lugeante, 
On m’ermonte au d’joue, oh ! qué fiesse = 
On m° minn’ à t’chard, comm’ dins n° légende. 

V’là què d°’ sue saboullée, on m’ elit’che À 
On m’ raclit’che du t’chard à l’ t’chèrette 


Digitized by Google 
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Dell r’chèrette au trottoir, d’ m’èfriche 
C’ n’est pu mi, quand d° passe à l’hboëtte ! 


Adon d’ sue fourt l’imblème, pour seur 
D’ l'adolescent, quand y travaille 

Qui a d’ja au front ell’ sueur 

EI peine, el!’ souffranc’ qui l’ tiraille ! 


N° miette pu tard, dins l t’cherbonnière, 
Après on m’ clit’che co dins ip bat’che, 
Adon dins l’estuve où l’ feuvière 

On m’rue, pou les soins dou minnâd’ge 
Où biè d’ fais ronfyie les machines 

_ Pou les battias et pou les trains, 

Pou les ford’ges et co les usines 

On n° froue rie sans mi, c’est certain ! 
Sans mi, pon d’gaz, ni pon d’ vapeur 
Par mi, floriss’tè les richesses 

On aime testous em’ bonn’ t’chaleur 
Quand d’ju brûle tout’ pleine dè fèlesse ! 


Adon d’ sue l’imblème de l’homme in vie : 
D'ju m’ gonfell’, du’j d’ vie tout’ roudge 
D’ sue pleine de feu, d’ju fais invie 

Aux r’foidis.. malheur si on m’ boud’ge ! 
N° miette après, tout’ raduinquiée 

Dins l’ bat’che à ceinte, sus les scalots 
D’ju sue bie râte raboulottée... 

Pa tous les crayas qui t’chaï’ sus m° dos! * 


D’adon d° sue l’imblème dell vieillesse 
D’ sue r’froidie quand on m’ rue in voye 
EP pouf” m’ reind quèqu’fois èn” fèlesse 
Quand y m'’erbrule avue des crolles : 
Pourtant adon, d’ fait co c’ qu'est d’ pue 
Pou rinscandi les p’tits effants 

Et les pouf” vies qui vont dins l’ rue 

-  Cachie leu crousses tout in bostiant !.… 
Après ça... su l” voye du d’jardin . 
Tournée in ceinte d’ju sue ruée 


18 
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Et pad’ sous les pies d’ tous les d’geins 
In fin’ poussière d’ sue râte tournée. 


Adon d° sue l’imblème du Néant 
On n° pâle pu d°’ mi, aux autes c'est l” tour. 


L'AUTEUR 


L’ t’cherbon vie au monde comm’ l’effant 
Et mouert comm’ l’homme el pus fourt ! ! 


RECONNAISSANCE 
par Constance SCHURGERS 


TABLEAUTIN 


Esseulé au milieu d’une haie de fils de fer, 

Un humble coin de terre se gonfle encore d’un tertre 
Et là, où nul passant ne jette son regard, 

Une petite croix noirâtre indique la place d’une tombe, 
D'une tombe, dernier séjour d’un Belge noble et vaillant 
 Tombé, face à l'ennemi, pour défendre la Patrie, 

Mort, le cœur haché d’un coup vif et tranchant, 

Mort, coq vigoureux et fier au pied de son treillis 
Au-dessus de la fosse, le liseron et le chardon 

Mêlent leur feuillage comme dans un terrain vague, 

Et, étendant des tiges devant la croix abandonnée. 
L'ortie gourmande veut déjà prendre toute la place, 
Mais, tout au pied de la croix, comme un sourire céleste, 
Une pétite fleur-de-vierge doucement s’épanouit 

Et semble dire tout bas : « Si le cœur de l’homme oublie 
Moi, le simple myosotis, je passerai toute ma vie 

Sur le tertre isolé où mon cœur ensanglanté : 

A dit pour la dernière fois : « Patrie et Liberté ! » 


% 
*=* %*% 


Depuis le début de ce livre, nous avons suivi 
Pévolution de la pensée féminine à travers le 
double courant français et flamand. 
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.. En Flandre, comme en Wallonie, l’émancipa- 
tion moderne de l’esprit féminin s’est manifestée 
sous diverses formes ; mais, pour les raisons aée 

_ indiquées, la poésie n’y tient LS qu’une 
_ place secondaire. 

Continuant la lignée des Maria van Ackere, 
des Virginie Loveling, des Maria Belpaire et des 
Hilda Ram, les deux femmes qui représentent 
le mieux, actuellement, la poésie féminine 
flamande, sont des traditionalistes, d’inspira- 
tion nettement catholique, idéaliste, patriotique. 

L’une d'elles, âgée de 35 ans, est une religieuse, 
SŒUR MARIA JosEPrHA. 

Née à Turnhout, elle est la fille d’un ancien 
zouave pontifical et elle entra en religion dans 
l’ordre enseignant des sœurs du Saint-Sépulcre. 
Chargée, dans ce pensionnat, des cours dé litté- 
rature et de pédagogie, elle écrit des articles 
traitant de ces questions dans une revue d’édu- 
cation; diverses revues flamandes publient ses 
vers, notamment Dietsche Warande en Belfort’ et 
Het Tougerboosch Tijdschrift, éditée par les 
Prémontrés. 

Outre le caractère spiritualiste qu’on leur 
devine, les vers de sœur Josepha plaisent au 
public flamand par l’accent patriotique qui les 

- anime. 

Même au fond de son couvent, la nonne poète 
a entendu les échos de la lutte qui, depuis un 
certain nombre d’années, et plus particulière- 


1 Voir page 146. 
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ment depuis la guerre, s’est déclarée entre les 
partisans des deux langues, française et flamande. 
Elle tient, elle aussi, à prendre part à cette 


croisade, à exalter le patrimoine ancestral, à le 
défendre. 

Des deux poèmes qui suivent, l’un reste une 
simple rêverie de poète dont la traduction, une 
fois encore, ne peut rendre l’harmonie, l’autre 
montre bien le rôle social et patriotique qu’affec- 
tionnent les Iyÿres féminines du pays belge, à 
quelque race qu’elles appartiennent. 


ETOILES 


Je suis venu 
Comme un voleur, dans la nuit. 
J'ai pris 
La splendeur des étoiles... 
Leurs gouttelettes tombaient 
Comme de l’or en fusion... 
Mon âme éternelle 
S’étend comme l’azur à l’entour des étoiles. 
Silence... Lentement, elles vont s’effaçant 
A la voûte du ciel, 
Et maintenant, comme de l’or ardent, elles brûlent 
Au plus profond de moi !.… 


LORSQUE LES FEMMES VEULENT 


Contre la volonté des femmes, que peut-on ? 
Elles n’admettent aucune résistance : | 

Et leurs caprices — un vieil adage flamand l’assure — 

| Leurs caprices sont la loi ! 

Ah ! dites que c’est par son caprice de femme 
Que la Flandre veut vivre. 
Alors sera sauvé notre pays ! 

_ Contre l’amour des femmes, que peut-on ? 
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Elles n’en feront qu’à leur tête : | 
— Et les volontés des femmes, notre idiome flamand l’assure, 
Doivent être obéies… 
Ah ! dites alors que c’est par la volonté des fermes 
__. Que les cloches célèbrent la Flandre 
En marche vers la Victoire ! 


Lorsque les femmes prient, 6 ma langue flamande, 
En leur verbe non profané, | 
Dieu est au milieu d’elles pour les exaucer. 
Alors s’avance la Victoire ! 
O amour de la femme, volonté de la femme, 
Et prière de la femme, intime et pieuse ; 
Vous êtes le salut de votre peuple, de votre langue ! 


Plus jeune encore, et presque aussi recluse que 
sœur Maria Josepha, une jeune fille a su, pour 
les mêmes raisons, se faire l’écho fidèle des sen- 
timents de sa race et s’acquérir, très simplement, 
une renommée. 

Mie Ar1CE NaHoN est née en 1899 ; originaire 
d'Anvers, elle doit, à cause de sa santé délicate, 
vivre à l’écart du monde, dans un sanatorium 
du Limbourg. | 
Elle a déjà publié deux plaquettes: Vonde- 
- lingskens et Op zachte Vooizekens! qui contien- 
nent de douces méditations, de délicates pensées 
et des chants passionnés à la gloire de la Flandre. 

Un certain symbolisme, transparent pour ses 
‘compatriotes, plus obscur pour l'étranger, enve- 
loppe presque toujours ses vers dont le rythme, 


| déformé ici par la traduction, est une des prin- 


cipales qualités. 


* Petits orphelins et Lais (Doux chants). | - 
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C’est en vaillante amazone qu’elle mène cam- 
pagne en faveur de la langue maternelle, dure, 
mais non sans charme, « comme le chardon qui 
croît au bord du fossé : 


«a Que pousse, comme lui, inextirpable, le buisson dru de 
notre langue — aux fleurs de doux duvet, au feuillage 
d’acier !... » 


A la plante sauvage, elle mêle NN 


« les étincelles des champs de blé et de trèfle flamands, — 
les coquelicots écarlates, — votre gloire. » 


Et elle résume : è = 


« Des coquelicots, nos rêves. et des chardons, l’action ! — 
Ne les séparez pas, épandez leurs semences. — sur les 
chemins de Flandre, au milieu de leur boue, — jusqu’à ce 
que, sur notre cicl, rayonne un arc-en-ciel. — Sachez ne 

point vous attrister, Flamands, du mal qu’on dit de 
vous. — Nous savons votre amour, vos souffrances, vos 
droits. — Nous aimons vos gars forts et courageux, —- 
et fidèles, — nous, les pivoines flamandes — nous, les 
femmes. » 


La plupart des poèmes de Mile Nahon sont, 
comme ceux de certaines Hollandaises, empreints 
à la fois d’une sentimentalité très septentrionale 

‘et de cette ardeur combative en faveur d’une 
cause qui fit, au xvirre siècle, le succès d’une 
Katarina Bilderdijk. 

Plusieurs revues ont également répandu les 
proses rythmées de Mile CécILrA ÂMEYE qui a, 
d'autre part, composé une tragédie en vers 

‘appréciée : [n der Beginne (Au commencement.…). 

Mme H. MENDIAUx-COREMANS, sous Je pseu- 


3 
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donyme ELLEN Corr, publie des essais poéti- 
ques qui n’ont pas encore atteint l’originalité 
ni l’accent de ceux de sœur Josepha et d’Alice 
Nahon. 


%* 


| Considérée dans son ensemble, la production 
_ poétique des œuvres féminines belges modernes 
témoigne, d’abord, d’un immense progrès accom- 
pli dans le domaine de la pensée et de l’art 
durant le cours de cette quatrième période et, 
en particulier, de ces vingt dernières années. 
Par la quantité, autant que par la qualité, 


cette poésie, qu’on en convienne où non, a pris 


sa place dans la littérature du pays. 

L'évolution de la pensée féminine, le déve- 
loppement de l'instruction qui entraîne celui 
de la personnalité, l’extension donnée aux mani- 
festations artistiques, le contact plus fréquent 
_ avec les littératures étrangères, j’ajouterai même, 
bien que cela puisse, à d’aucuns, paraîtré un 
paradoxe, l’agitation croissante de la vie quo- 
tidienne, ont été et restent les causes principales 
de cette excitation de l’âme et du cerveau qui, 
faisant vibrer l’être humain jusqu’en ses plus 
intimes profondeurs, l’incite à laisser s’épancher 
au dehors le flot de ses impressions. ,. 

Par les nombreux exemples qui viennent d’être + 
_cités, il est aisé‘de se convaincre que l'inspiration 
féminine est variée et indépendante. 

En effet, la plupart des poètes dont l’œuvre 
est ici i analysée, ont FEU ‘avec les traditions 


L 
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classiques et les lois prosodiques. Est-ce à dire 
qu’elles doivent, à ce fait, leur originalité, lors- 
qu’elles en ont ? 

Je n’oserais m’arrêter à cette conclusion. 

Un autre caractère de cette poésie est de gar- 
der une « couleur locale » qui n’est pas son moin- 
dre intérêt. 

Alors que les poétesses hollandaises nous 
décrivent fort peu le cadre pittoresque au milieu 
duquel: elles vivent et préfèrent s’atiarder à 
l’analyse sentimentale et philosophique, les Bel- 
ges, éprises de leur sol, de leur histoire, aiment 
à nous apprendre le charme particulier de leur 
atmosphère, à nous dépeindre l’archaïsme de 
leurs cités, la fécondité de leurs campagnes. 
Elles ont raison. 

Leur inspiration, qu’elle soit de source wal- 
lonne ou de source flamande, demeure profondé- 
ment belge, exalte la fidélité au terroir, l'amour 
tenace de la patrie. 

Bien rares sont celles qui n’ont laissé, dans 
leurs écrits, aucune trace de la grande secousse 
de la guerre. | 

Moins passionnées, en général, dans leurs 
vers, que certaines Néerlandaises, les femmes 
belges ont surtout chanté l’amour dans cette 
délicate demi-teinte d’une suggestion si péné- 
trante, qui émeut davantage que les cris et les 
sanglots. Ernest Prévôst les appellerait des 
« poètes de la tendresse ». Souvent croyantes, 
toujours idéalistes, et, en tout cas, de nature 
généreuse, accessibles à toutes les pitiés, à tous 


N 
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Jes dévouements, les femmes poètes belges se 
distinguent encore par le caractère digne, pur 
et humanitaire de leurs œuvres. 

Elles ont ddnc bien des droits à notre atten- 
tion et à notre sympathie; leur effort mérite 
d’être suivi et encouragé, car son mouvement 
_ascensionnel fait bien présüumer de J’avenir. 

La phalange de ces porteuses de lyres, qui 
tiennent, jusqu’à présent, une place trop res- 
treinte dans les anthologies générales, est donc 


digne d’y. paraître au même plan que le groupe 


_ des poëtes masculins dont le talent fait honneur 
au pays belge. À 


ES 


CHAPITRE VI 


Regard sur l’ensemble de la littérature féminine en 
Belgique : Proses poétiques, romans, nouvelles, essais, 
philosophie, critique, théâtre. — Le Féminisme et les 
œuvres sociales. .— Insuffisante expansion des lettres 
belges à l’étranger. Le rôle de la France en cette quéstion. 
Conclusion. 


Est-ce à dire que, pour rendre compte de la 
littérature poétique d’un pays, il faille s’en tenir 
à l’étude stricte des œuvres en vers ? 

Je ne le crois pas. Quel portrait n’emprunte 
au fond sur lequel il se détache un peu de son 
caractère, de sa lumière? Quel arbre ne doit une 
partie de sa fécondité, de sa beauté au terrain 
dans lequel il pousse, au cadre qui l’environne? 
Les lignes, les teintes ont d’autant plus de charme 
à nos yeux qu’elles contribuent, soit par leur 
union, soit par leur opposition avec celles d’alen - 
tour, à assurer l’harmonie totale de l’ensemble. 

C’est pourquoi, dans ce livre où la poésie reste 
l’objet principal de notre attention — la figure 
de premier plan, — l’histoire générale de l’intel- 
lectualité belge n’a pas été négligée.. | 

C’est pourquoi, jusqu’au dernier chapitre de 


_ 
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_ l'ouvrage, il sera tenu compte de l'effort, de 
l’apport des écrivains féminins qui, tout en ne 
composant pas de vers, ont pu exercer une 
‘influence proche ou lointaine sur Ja production 
poétique de leur temps... | 

Les principaux caractères signalés dans la 
poésie féminine moderne, à savoir: la spon- 
tanéité, l’harmonie, le goût des choses sérieuses, 
le besoin de s’affranchir de Ja tradition pour 
affirmer l'indépendance d’une ère nouvelle, se 
retrouvent dans les œuvres des prosatrices belges. 

L’harmonie ! Elle émane si intensivement, 
si élégamment des pages écrites par Mme BLAN- 
CHE RoussEAU !, le délicat et profond auteur de 
Nanny, de Tilette, de l’Eventail, de l'Ombre et 
le Vent, surtout, son chef-d'œuvre, l’une des 
femmes de lettres les plus sympathiques, les 
plus estimées de son pays pour sa personne et 
son talent. Ses proses poétiques, d’une grâce 
ailée, pourraient permettre de citer son nom 
parmi ceux des poètes les mieux doués. 

La spontanéité, le don du pittoresque ét de 
la couleur animent les contes, les nouvelles que 
signent MMmes Marie GEvERs, le délicat poète 
de M issembourg*, MARGUERITE DULAIT, GOFFIN- 
_CANIVET*, JANE PoïRtER (en littérature JEAN 
BERLAER), Mile Nezzy LECRENIER et Mme JEAN 
MaLLEcH. 2 


._ * Veuve de Pécrivain Henri Maubel (Maurice Belval), mort 
en 1919. | 

8 Voir page 226. 
_ # Id., page 204. 
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Le roman a, depuis les premières œuvres de 
Mie Marguerite van de Wiele, subi une évolu- 
tion. Mais l’influence du nouveau siècle ne fait 
pas tort à celle du précédent. Tandis que l’émi- 
nent auteur des Légendes voit, chaque année, 
s’accroître le nombre des éditions de ses ouvrages, 
ce qui est un bel hommage rendu à lesprit qui les 
anime, les tendances modernes se décèlent dans 
le fond et la forme de quelques œuvres plus 
récentes. 


Mme Néez Dorr, Hollandaise d’origine, mais 
deux fois Belge par ses mariages successifs, doit 
aimer le vigoureux et réaliste talent de notre 
maître J.-H. Rosny aîné, car sa Koelje, trottin, 
évoque la douloureuse Nell Horn londonienne. 
Son réalisme un peu « farouche », comme ses 
Contes, s'efforce, sans toujours y parvenir, de 
garder la mesure dans l’expression, si nécessaire 
à la perfection d’une œuvre, surtout d’une œuvre 
féminine. | 

Cette mesure, Mme Juana Letty l’a souvent 
oubliée en des pages qui froissent la morale et 
l: pudeur ; je ne crois pas qu’elle ait eu beaucoup 
à se louer de ces exagérations. 

Le « prix du Brabant » a mis en vedette, en 
1928, un recueil très fin, très pénétrant, d’une 
« écriture » fort personnelle, le Merveilleux Eté, 
de Mne CÉcize GiLzsoN‘. Un réel tempérament 
d'écrivain s’y révèle. La fougue d’une jeunesse 


* Mme Cécile Gilson et Mme Yv. Herman-Gilson (voir p. 232) 
n’ont d’autre lien de parenté que leur talent. 
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d’âme aux rêves enthousiastes, aux élans pas- 
sionnés lui communique une vie intense qui 
déclanche irrésistiblement notre propre émo- 
tion. « Une flamme de vie et d’amour baigne 
ce livre », a écrit M. Franz Ansel. 

L’art subtil de certaines de ces pages nous 
conquiert d'autant mieux qu’il est tout instinctif. 
Il illustre le récit de saisissantes images, comme 
celle, par exemple, où la jeune femme, héroïne 
du roman, voit, un soir, au milieu du groupe qui 
les entoure... en les séparant, l’homme silencieu- 
sement aimé et à qui elle n’a pas le droit d’appar- 
tenir, poser furfivement ses lèvres sur lombre 
du fin profil que le reflet de la lampe découpe 
_sur la muraille. | 

Sujet de poème, oh! oui ; l’expression aussi 
est d’uri poète. a 

Si je m'’attarde davantage, comme en un 
recueillement, sur cette âme, sur cette œuvre 
qui, dès son apporition fut remarquée de la 
critique belge et étrangère, c’est que, à la sym- 
pathie qu’elles inspirent, se mélent une vive 
peine et un profond regret. 

Cécile Gilson est morte pEssque au lendemain 
de l’obtention de son prix', en pleine maturité 
de talent, brusquement arrachée aux siens et 
à la carrière qui, devant elle, s’ouvrait, brillante. 

Les intimes qui l’entouraient dans son logis 
bruxellois de la rue du Trône, et surtout dans 

sa villa de Boitsfort, nid blotti entre les bois où, 


1 Les avril 1923. Elle était née en 2880. 


/ 
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environnée de ses quatre enfants, elle allait rêver, 
ct le lac dont elle aimait les clartés ct les ombres, 
ont su dire la grâce, l’entrain, le charme, la 
bonté de celle qui suivit de si près dans la tombe 
_lamie aînée dont la nature ardente pouvait si 
bien s’entendre avec la sienne, Marie Mercier- 
Nizet, ia poétesse d’Axelf. 

Cécile Gilson avait publié, avant le Merveilleux 
Eté, un recueil de nouvelles sur la vie intime des 
femmes pendant la guerre, Celles qui sont restées. 
M. Albert Giraud en avait écrit la préface. On 
y découvrait déjà les qualités de cœur et d’esprit 
qui s’affirmèrent dans le livre suivant. Cécile 
Gilson laisse des manuscrits qui, sans doute, 
seront publiés par les soins pieux de ceux qui 
lui survivent. Mais, avec ou sans œuvre posthume, 
elle est de celles qu’on n’oublie pas ?. 

Le nombre des romancières belges est restreint. 
Cela tient, peut-être, à la difficulté, déjà signalée, 
qu'ont nos voisines, à disposer d’assez de temps 
pour mener à bien une œuvre de longue haleine, 
au milieu de leurs occupations professionnelles. 

C’est pour la même raison, probablement, que 
les études dites de fond (philologiques. philoso- 
phiques, littéraires, historiques, sociologiques), 


4 Voir chapitre III. 

? M. Henri Puttemans a résumé, dans L'Echo de Paris, la 
tristesse des lettres belges au lendemain de cette mort préma- 
turée. Dans la Revue générale, M. Pierre de Gerlache, qui avait 
traité le Merveilleux été de « chef-d'œuvre » ajouta: « Cécile 
Gilson légitimait de magnifiques espérances ; ce deuil est un 
deuil national. » 
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se trouvent plutôt éparses en des brochures, des 
journaux, des revues, que traitées en des ouvra- 
ges d’une certaine importance. 

Toutefois, les Belges apportent, dans ce genre 
d’écrits, les précieuses qualités d’observation, 
d’érudition, de jugement dont leur esprit est doué. 

Nous le constatons, notamment, dans les 


articles aussi divers qu’intéressants de Mlle Eucé- 


NIE HAMER, professeur de langue et de littérature 
scandinaves, qui à analysé avec talent les œuvres 
de la plupart des grands écrivains russes et de 
ceux de son propre pays, ainsi que le génie des 
peintres et des musiciens célèbres, ce qui ne 


l'empêche point de publier, d’autre. part, des 


études sur des questions historiques, politiques, 
économiques, surtout sur l’éducation des femmes 
- et du peuple. NN | 

De même, Mme STÉPHANIE CHANDLER-DWEL- 
SHAUWERS, femme de l’éminent philosophe Geor- 


ges Dwelshauwers, s’est spécialisée dans les 


sujets concernant les littératures anglaise et 
germanique et dans les récits de ses voyages 
lointains ; Mme la comtesse MARIE DE VILLER- 
MONT est l’auteur de nombreuses études histo- 
riques et hagiographiques ; Mie Nerry LECRE- 
NIER, membre de l’Académie de Vaucluse, s’est 


plus particulièrement vouée au culte de l’esthé- 


' 


tique et à la propagande en faveur de notre 
littérature, que sa parole persuasive de confé- 


rencière sert autant que sa plume d’écrivain. 
On lui doit encore de captivantes pages sür Ha 


littérature et l’art belges, et des contes charmants. 


288 LES FEMMES POËTES DE LA LELGIQUE 


De pittoresques notes de voyage ont été 
publiées par Mme Arthur de Camart d’'Hamale. 

Mme May de Ridder a aussi beaucoup voyagé 
et, comme Mme Chandler-Dwelshauwers, elle 
s’est familiarisée avec les langues ct les littéra- 
tures étrangères. Ses impressions ont paru dans 
des revues belges, françaises, suisses et alle- 
mandes. J’ai particulièrement goûte ses Paysages 
du Dante (extraits de la Revue intellectuelle). 

Auteur d’un volume d’essais, Au Jardin des 
Roses, épuisé aujourd’hui, elle a, en vertu de 
ses aptitudes artistiques, collaboré activement 
au Guide musical. Sa monographie sur César 
Franck (et celle qu’elle a écrite sur Guido Gezelle) 
font partie de la collection : Les Grands Belges. 
. Mme VALÈRE GILLE, femme de l’académicien 
belge, l’harmonieux poète de !a Cithare, du 
Coffret d’Ebène, et de tant d’autres beaux vers 
classiques, tient aussi une plume d’écrivain. 
Son ouvrage le plus récent parut en 1918: Les 
Boches peints par eux-mêmes... d’après les docu- 
ments extraits de carnets de route d'officiers 
et de soldats allemands. FA 

Elle s’est fait connaître, en outre, par des 
traductions de romans italiens (Résignation, 
du célèbre Sicilien Cajuana, et Il Fortunale, 
d'E.-C. Brancki). | 

À l'Indépendance belge, elle donne des chro- 
niques régulières sur l’ Angleterre lütéraire et 
politique. : 


_ Quelques femmes, MMes MARIE PARENT, JENNY 
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RoriN, Jean BERLaER!, de Voos-VERBRUGGHE 
se sont spécialisées dans les œuvres sur et pour 
l'enfance. | | 

Cette question de l'éducation intellectuelle 
de la jeunesse a été traitée, d’autre part, avec 
maîtrise, par Jean Dominique (Marie Closset). | 

Tout récemment, Mme Emma LAMBOTTE a Où 
recueilli toute une glane de Mots d'enfants qui L 
composent une pittoresque collection. 

Il est juste de réserver une mention particu- 
lière à Mie MARGUERITE DEVIGNE, sortie de | 
l'Université de Liège, en 1912, avec le diplôme — 
de « docteur en art et archéologie », actuellement 
professeur à l’Académie royale des Beaux-Arts 
et attachée au Musée royal de Bruxelles (galerie 
de sculpture), double victoire féministe, car 
administration scientifique des musées, non 
plus que le corps professoral de l’Académie, ne : 
comptaient pas encore de titulaires féminins. | | 

Ses écrits, il va sans dire, concernent l’art et‘ 
les artistes?; ils prouvent son érudition et son ; 
_ goût, son cœur aussi, par la façon dont elle juge 


les hommes et les œuvres*. 
|) 


eur 


a 
+ * | 

à : Li 4 

L Le journal Le Matin a couronné son Ame d’énfant, et une 
_de ses comédies fut représentée à la salle de NACRE de Bruxel- | . 
les, par le Théâtre de la Jeunesse, | Le . + 
4 Notamment articles et études sur Constantin Meunier, 
Thomas Vinçotte, les frères de Wespin, Claus Slutter, etc. les 
_ deux premiers dans la collection Les Grands Belges. Le | 
* Le 13 octobre 1918, une hutre jeune fille belge, déjà licen- ne. 
ciée en histoire de l’art et archéologie, Mie MARCELLE WER- Un” 
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Le Théâtre a beaucoup d’adeptes parmi les 
femmes écrivains de Belgique. 

Si l’essai du drame en cinq actes ct en vers, 
Charles-Quint, de Mlle Gabrielle Rémy, n’a pas 
eu d’imitatrices, il faut signaler la carrière, 
particulièrement heureuse, de Mme MArGUERITE 
DuTERME, l’auteur applaudie de Væ Victis et 
dont les diverses œuvres, très scéniques, furent 
représentées et couronnées dans des concours. 
Le grand prix triennal de littérature dramatique 
vient de lui être décerné pour son Musée d’ Amour, 
ce qui représente un beau succès. 

Son goût pour le symbolisme est partagé par 
Mile GERMAINE DE SMET, dont j'ai signalé plus 
haut! les œuvres théâtrales et la méritoire ten- 
tative en faveur du Bon Théâtre. 

Mme CHARLES DWELSHAUWER a assumé le 
travail d'adapter à la scène française un drame 
d'Henri Heiïne et la Sapho de Grillparzer. 

_ Toute une pléïade de comédies a pris l’essor 
sous la plume de Mme BÉATRICE D’AULANDE, 
tandis que Mne Hrecxe signe des vaudevilles 
du nom de Ludovique et que Mme CLÉMENCE 
VAN MALDERGHEM DE TALLENAY fait représenter 
ses œuvres avec succès à l’Alcazar de Bruxelles 
et au Théâtre des Variétés d'Anvers. Le Théâtre 
du Parc, de Bruxelles, a donné la primeur d’une 


BROUCK, a été diplômée de l'Ecole du Louvre, avec la mention: 

“ Bien. Elle a été chargée depuis lors d’une mission en Egypte, 

pour le compte de la fondation égyptologique » Reine Elisa- 
beth De: 


‘1 Voir page 164. 
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pièce en deux actes e Mne Cécile Gilson :. 


Fo 
A l'exemple de Mie van de Wiele, puis de 
Mavuere Coppin, la plupart des femmes de 
lettres belges sont devenues conférencières. Elles 
ont le don de la persuasion, grâce à leur convic- 
tion sincère et à leur volonté tenace ; elles savent 


s’enthôusiasmer pour le triomphe d’une cause. 
Le mouvement intellectuel féminin est donc, 


là-bas, en pleine activité!, 


Recçoit-il des sphères dirigeantes les encoura- 


gements désirables? Dans la mesure du possible, 
oui, et à raison de l'intérêt porté à l’ensemble de 
la vie littéraire. 

Ainsi que l’ont prouvé les chapitres précédents, 
Fe femmes ont eu, en bien des cas, leur part de 
distinctions, de situations et de titres officiels. 

L’exemple a été hautement donné. 

Dans son ouvrage si documenté sur Marie 


4 C’est à dessein que n’ont pas été mentionnés dans cetté . 


étude les noms de deux femmes écrivains considérées parfois 
comme Belges, et qui, en réalité, sont Françaises : Mile Mar- 
GUERITE BAULU, dont les œuvres vigoureuses, Modeste Automne, 
l'Abbaye des Dunes et Soldat de P Yser, sont imprégnées d’une 


_ forte saveur flamande, et Mie Cécile Douard, artiste peintre 


_ devenue aveugle, dont nombre de toiles appartiennent aux 
musées belges et qui nous a donné, dans son délicat et émou- 
vant recueil, Impressions d’une seconde vie (Edit. Robert Sand, 
1921, réédité en édition de luxe en 1923), des pages d’une poésie 
intense, d’une pure élévation, sorte de cantique intime à la 
Beauté que les yeux de l'âme peuvent encore apercevoir mal- 
gré l’ombre ambiante et avec laquelle l’être frappé de cécité 
peut rester en contact, grâce au développement subtil des 
autres sens. 
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de Hohenzollern, comtesse de Flandre’, Me MarrA 
BIERMÉ nous montre cefte princesse, peintre 
de talent elle-même, protégeant, encourageant 
les artistes, aimant les poètes, non seulement de 
son pays, mais de l’étranger. 

Un livre plus récent, du même auteur, Albert 
et Elisabeth de Belgique’, nous rappelle que 
Léopold II honora les littérateurs par des déco- 
rations, les aida par des pensions et des souscrip- 
tions de volumes; les deux souverains actuels 
imitent son exemple, accordant leur auguste et 
bienveillante sympathie aux écrivains, aux artis- 
tes. 

On se souvient qu’Emile Verhaëeren était reçu, 
comme un ami, au Palais-Royal de Bruxelles 
et dans les châteaux et villas de plaisance des sou- 
verains. « Les héroïques exilés, écrit Mlle Biermé, 
l’appelèrent auprès d’eux, là-bas. dans les dunes, 
entre la mer lumineuse et la tranchée obscure, 
-afin qu’il pût revoir le dernier lambeau de terre, 
encore libre, du pays s1 ardemment aimé, si 
puissamment chanté ». | 

Mile Biermé évoque le geste libéral pér lequel 
Albert et Elisabeth de Belgique contribuèrent, 
sur leur cassette personnelle, à la création d’un 
Théâtre national où ils se plaisent à assister aux 
« premières » des œuvres des maîtres de la scène, 
ainsi qu’ils honorent de leur présence les exposi- 
tions des grands peintres nationaux. 


L Bibliothèque littéraire (Bruxelles et Paris, LE | ne 
? Payot, édit. | k 


d 
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Depuis la guerre, en 1921, fut fondée, sur 
l'initiative du couple royal, l’Acadëèmie belge 
de langue française ; leurs majestés, après l’avoir 
inaugurée, en président les ‘séances solennelles. | 

Ce n’est d’ailleurs pas seulement dans le 
domaine intellectuel que s’exerce l’influence 
heureuse et généreuse des souverains de Belgi- 
que. On sait le grand nombre d’œuvres sociales | 

et humanitaires que patronne et soutient S. M. la | 

reine Elisabeth, exemple bienfsisant qu’incame  . 
également, dans les deux pays voisins entre 
lesquels se partagent ses affections, S. A. R. 
Mne la duchesse de Vendôme, dont les Pari- 
siens connaissent l’éminent esprit Le la grâce 
insigne. | 

En dehors de la Cour, quelques salons aristo- 
cratiques et bourgeois se sont ouverts aux litté- 
rateurs et aux artistes. Dans certains d’entre 
eux, les maîtresses de maison font, elles-mêmes, 
œuvre d'écrivain et sont membres De 
intellectuelles. 

Causant, récemment, de ce sidet avec mon 
distingué confrère M. Victor du Bled, qui a 
toujours particulièrement goûté l’esprit des 
« salons » et a beaucoup écrit sur eux, je l’entendis 
.me citer, avec l’émotion du souvenir, les noms 
de la princesse de Ligne, de la duchesse d’Aren- 
berg, de la comtesse de Mérode, de la vicomtesse 
de Spœlbergh, de la vicomtesse de Sousberghe, 
âme de tout un groupe littéraire où l’on cultive 
les œuvres françaises, de Mme Jane J. DE TALLE- Ë 
NAY VAN BRuyssEL, le délicat écrivain déjà 
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cité!, de la comtesse J. VAN DEN STEEN DE JEHAY, 
née Maria de Villegas de Saint-Pierre, une Namu- 
roise transplantée à Bruxelles, autcur d’un 
recueil d'observation émouvante et de spirituelle 
fantaisie, Profils de Gosse, couronné par l’Aca- 
démie Française, ainsi que de nombreux articles 
de critique et d’études psychologiques parus 
dons les meilleures revues de France et de Bel- 
gique. 

Les parchemins d’Aygremont, publiés dans le 
Correspondant. prouvent que cet auteur sait 
excellement dépeindre son pays de Wallonie?. 

La comtesse van den Steen de Jehay a un 
autre titre à notre admirative sympathie : elle 
n’a cessé, durant toute la guerre, de se dévouer 
dans les ambulances du front ; elle y a risqué sa 
vie. La croix de l’ordre de Léopold, décernée au 
titre militaire, celle de la Légion d’honneur, 
avec notre Croix de guerre, et l’ordre de la Com- 
manderie de l’Empire britannique l’ont récom- 
pensée de sa glorieuse conduite.  : 

Tituloire, comme littéroteur, de la rosette 
d’Officier de l’ordre de la Couronne, elle a été, 
en 1922, élue membre sociétaire de la Société des 
gens de Lettres de France. 

N'est-ce pas le moment d’insister ici sur le 


‘ Voir page 122. | 
? Editions du Temps présent, Paris. 


4 La comtesse van den Steen de Jehay débuta dans les 
lettres, en 1902, en publiant, sous le pseudonyme Quevedo, un 
recueil d’impressions et de tableaux, Croisades à toute vapeur 
ps Ch. Bulens, Brux.). 


# 
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rôle utile et bienfaisant que remplit une femme 
du monde des plus distinguées, doublée d’une 
fine lettrée et dont j’ai eu également l’occasion 
de signaler l’admirable conduite pendant la. 
guerre, Mme la comtesse HENRY CARTON DE 
: WraRT, la femme de l’éminent écrivain et ARE 
d'Etat *. 

Petite-fille de Théodore Vestes qui j fut pré- 
sident de la Chambre des représentants de Bel- 
gique et fondateur de l’Université de Bruxelles, 
la comtesse Henri Carton de Wiart, décorée, elle 
aussi, de tous les insignes d’honneur de Belgique 
et de France, s’est vouée à une cause sacrée entre 
toutes, celle de la protection de l’enfance. | 
_ Elle a étudié sur place, aux Etats-Unis, dès 
1905, l’organisation des Tribunaux pour enfants 
(Children's Courts), qu’elle a réussi à faire créer 
en Belgique, et qui, depuis lors, ont été institués, 
à cet éxemple, en Suisse, en France, en Espagne 
et en Allemagne. Au cours de la guerre, elle a 
donné l'impulsion aux  Cantines pour enfants, 
sur le modèle desquelles ont. été formées les 
Cantines populaires qui, avec l’aide du Secours 
National, assurèrent le service de ravitaillement 
des civils de la classe ouvrière. | 

C’est pendant sa longue captivité en Alle- 
 magne que la comtesse H. Carton de Wiart écri- 
vit la traduction du livre Forty Years of ît, de 
Brand, paru chez nous sous le titre: Un Amé- 
ricain d'auiourd’'hui. | 


! Voir page 110. 
{ : 
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Après sa libération, elle s’occupa, en France, 
des colonies scolaires pour les malheureux enfants 
belges exilés ; cinq mille, environ, de ces petites 
victimes de la barbarie germanique, furent ainsi, 
grâce à ses soins, protégées et instruites. La géné- 
reuse femme n'était-elle pas à la source d’une 
sûre documentation pour éœire son œuvre si 
vraie, si émue, si utile: L'Enfant belge DRE 
la guerre!. 

Mne la comtesse Carton de Wiart sait que le 
pain intellectuel est nécessaire à l’enfance presque 
autant que le pain matériel. Admiratrice du 
patrimoine artistique de la Belgique, elle jugea 
insuffisante l’instruction rudimentaire des écoles 
et voulut initier l’enfance, l’adolescence à ce 
culte ; dans ce dessein, elle a organisé, dès 1910, 
dans les musées de Bruxelles, des conférences- 
promenades où l’on dispense aux jeunes esprits 
les notions, adaptées à leur âge, de l’art et de la 
beauté 

La comtesse t’ KINT DE RooDENBECK et 
Mne TRASENSTER DE LAVELEYE S ÉCHEEOE aussi 
d’œuvres sociales. 

Les écrivains de langue française ont toujours 
trouvé un accueil des plus hospitaliers chez 
Mme Louise GANSHOF VAN DER MERSCH qui 
protégea, à Bruges, tout le mouvement littéraire, 
recevant, pendant plus de vingt ans, les confé- 


1 Van Oest et Cr, édit., Bruxelles. 


? Mile Maria Biermé s’est, de son côté, préoccupée de cette 
questiona au profit des écoles moyennes. 
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_renciers français et de race latine, de passage 
en Flandre. 

_ Avant, pendant et de la guerre, Mne Gax- 
sHOF a publié dans la Revue de Belgique, la Nou- 
_velle Revue, le Flambeau, etc. des articles de 
bonne propagande littéraire et patriotique. 


Elle prépare, actuellement, une série d’études 


lsur le Maroc. 
Pendant plus de quarante ans, Mie BÉNARD 


fit, de son intérieur, un foyer d’art. Douée d’un 


remarquable talent de « diseuse », elle intérpré- 
_ tait les meilleures œuvres classiques ou celles 
des contemporains. Nombre d’écrivains, aujour- 
d’hui célèbres, firent, chez elle, leurs premières 
armes. | 

À son exemple, par la suite, des femmes de 
lettres, soucieuses de favoriser l’essor de quelques 


belles œuvres et d'encourager les efforts des débu- 


tants, réunirent, chez elles, en des séances plus 
rares, mais aussi intéressantes, des cénacles 


amico-littéraires. Ainsi firent MMles van de 
Wiele, Maria Biermé, Nelly Lecrenier et de 


Golesco qui mérite ici une place à part. 
Belge de naissance, d’éducation et d’adoption, 
Mile HÉILÈNE DE GOLESCO est, par son père, 


l’érudit et penseur Demétrius de Golesco !, 


_ descendante d’une illustre famille roumaine, 
. celle des Bessaraba. 
En 1889, elle débuta, dans se lettres, par une 


r4 Auteur d’une œuvre, Réflexions re et religieuses, 
parue en 1890 et qui fut vivement PRICES en Belgique et à 
létranger. |  _ 


é Value ii de nn mm he 
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collaboration à diverses revues et obtint des prix 
dans des concours. 

Elle s’est fait ensuite connaître, comme roman- 
cière, avec Un dévouement sublime sous la T'er- 
reur, préfacé par José de Coppin, œuvre vibrante 
d'émotion pathétique, écrite en un style adéquat 
à l’époque dépeinte, et pleine de pensées élevées ; 
puis, Edmée ou l’Expiation, qui reprend, après 
d’illustres devanciers, la thèse de la responsabi- 
lité morale, souvent supportée par les enfants, 
en punition des fautes des parents. 

Mie de-Golesco a analysé beaucoup d'œuvres 
de ses compatriotes et d'écrivains étrangers avec 
un sûr talent de critique; la présentation de 
ses sujets, la finesse de ses déductions sont éga- 
lement appréciables. Le problème de l’éducation 
féminine, celui du rôle de la femme dans le gouver- 
nement des peuples, ont sollicité son attention ; 
elle s’y montre sociologue et psychologue expé- 
rimentée. 

De nombreuses conférences en deçà et au 
delà des frontières ont étendu sa renommée, 
souvent fêtée par les habitués de son hospitalier 
salon de la rue Stassart, où Yvan Gilkin donna 
la primeur de son remarquable drame : /e Comile 
. d'Egmont; Valère Gille y fit la première lecture 
de ses sonnets vengeurs contre les Allemands. 

Pendant les années de l’occupation allemande, 
ces réunions intimes furent continuées dans la 
mesure du possible ; sous le prétexte littéraire, 
elles avaient pour but de grouper les amis cou- 
rageux, demeurés fidèles à leur poste en dépit 
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des misères subies, des catastrophes éventuelles, 
et de les tenir au courant des événements: ces 
séances contribuërent à maintenir dans les esprits, 
dans les cœurs, l’optimisme, la patience si néces- 
saires en un tel temps d’épreuve. 


* . 
* *X 


Les provinces flamandes ne restent pas plus, 
pour la période moderne que pour les précédentes, 
en dehors du mouvement littéraire qui fleurit 
en Wallonie. 

À côté des poétesses citées, Mille Louise 
DuyxErs poursuit, aux côtés de Mie Marra 
BELPAIRE, hnimatrice, nous l’avons vu, de tout 
un groupe littéraire et féminin, son œuvre de 
romancière féconde et bienfaisgnte, en donnant 
des ouvrages estimés pour leur élévation de 
pensée et leur forme simple et pure. Elle est 
également fort appréciée, comme critique, dans 
les revues catholiques auxquelles elle assure 
une large collaboration . 

. Mlle Anna GERMONPREZ s’est révélée novel- 
liste à l’imagination très riche et à la compo- 
sition sûre dans ses Sketch en Novellen. 

Mie JosETTE PaAsquasy communique à son 
œuvre naissante la fraîcheur et la poésie de sa 
jeunesse. | | 

Mme SrePHEN CLAES-VETTER, Hollandaise 
d’origine, mais Belge par son mariage, comme 


\ 


t Voir page 146. 
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Mme Néel Doff, laisse, par son talent très fin, 
espérer une jolie carrière. 

Mme CoLLaAER-FEYTMANS écrit, de même, des 
nouvelles d’inspiration très flamande. 

De nombreuses études sur la littérature étran- 
gère, de Suède et de Norvège, notamment, et 
d’intéressants récits de voyages ont mis en évi- 
dence le nom de Mme LoGEMANN VAN DEN 
WILLIGEN, de Gand. 


+" x . 

De tout temps, on peut le dire, les femmes ont 
été, en Belgique, féministes d’instinct, en grande 
partie parce qu’elles ont eu à songer au gagne- 
pain quotidien. 

Nous avons vu comment Maria Van Ackere- 
 DooLAEGEHE, jadis, aimait à défendre cette idée 
en ses vers. Par leurs écrits, Caroline Gravière 
et Caroline Popp, d’une part, mevrouw Court- 
mans et Virginie Loveling, de l’autre, ont con- 
tribué à accélérer ce mouvement. | 

Une autre femme, dans le dernier quart du 
xix® siècle, attacha son nom à cette cause et. 
assura, en quelque sorte, le sort du féminisme 
en Belgique, c’est Mlle MARIE POPELIN !. 


1 La sœur de Marie Poptlin, Mile Louise Popelin, est doc- 
teur en pharmacie. Ce nom est porté, en France aussi, avec 
honneur, dans les annales de la renommée féminine, par 
Mie Madeleine Popelin, artiste peintre de talent, cousine des 
deux précédentes. 

Mie Nora Bielecka dans le Monde féminin (actualités lit- 
téraires) à consacré un article aux trois parentes si justement 
estimées. 


8 
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Née en 1846, Marie: Popelin, d'intelligence 


virile et travailleuse acliarnée, fit toutes ses. 


études de droit, et obtint, en 1888, le titre de 


__ docteur en droit, conquête qui lui servit peu, 
_ puisque les lois belges mirent opposition à l’exer- 


cice de sa profession d’avocat. Eh ! quoi, ces 
messieurs du Barreau n’approuvaient-ils pas, où 
sentaient-ils trop juste, l’opinion que Mme Colette 
Yver, dans les Dames du Palais, met en l'esprit 
d’un grand magistrat : « Qu’on laisse donc les 


femmes envahir nos fonctions, qu’elles plaident, 


qu’elles enseignent, qu’elles ‘écrivent, qu’elles 


philosophent : rien ne changera leur merveilleux 


tempérament. Le don de soi leur est trop naturel : 
plus elles seront grandies, plus le don sera grand. » 

Elève de Mie Gatti de Gamond,-la célèbre 
éducatrice, elle fonda alors, à Mons, en 1875, 
avec. ses sœurs, Louise et Emma, une Ecole 
moyenne et une Ecole supérieure qui prospé- 
rèrent. 

. Elle créa, non seulement la Ligue belge pour 
le droit des femmes, qui devait devenir si impor- 


‘tante, et la revue du même nom, mais encore, 


‘en 1906, le Conseil national des femmes belges : 


ce fut sa double revanche contre les anti-fémi- 
nistes. 


Présidente du on belge, présidente d’hon- 


neur de l’Association des Etudiantes, organisa- 
trice de nombreux congrès, elle lutta constam- 
ment en faveur de l’amélioration du sort des 


femmes ét fut. on peut le dire, la vraie fondatrice 


du féminisme en son pays. 
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Marie Popelin mourut en 1913, à 67 ans, trop 
prématurément pour avoir pu récolter les fruits 
de sa peine. Le rôle d’une telle apôtre eût été, 
certes, utile pendant la guerre, et on ne peut 
guère douter que le ruban de la croix de l’ordre 
de Léopold ne fût venu, un-jour, voisiner, sur 
sa poitrine, avec le nœud violet des palmes 
académiques qui lui avait été décerné. 

D’unanimes regrets l’ont accompagnée dans 
la tombe. | 

S'il n'existe pas, en Belgique, comme en France, 
en Hollande, en Allemagne, une lignée de roman- 
 cicres affichant leurs idées et revendiquant leurs 
droits avec fracas, partout, du moins, en toutes 
les classes de la société, se révèle, se développe 
le grand souci d’indépendance morale et maté- 
rielle qu’expliquent et nécessitent, de plus en 
plus, les conditions actuelles de la vie, 

Le « métier » littéraire n’est parfois qu’un 
moyen de favoriser l’apostolat social. 

En Belgique, ainsi qu'ailleurs, le féminisme 
a plusieurs couleurs. | | 

Trois partis y sont représentés : catholique. 
libéral, socialiste. 

Les « chefs de file » sont, pour la première 
catégorie, Mie Louise van den Plas, femme de 
grande valeur morale et intellectuelle, qui, 
grâce à son intelligence supérieure et à sa haute 
culture, a acquis une immense influence dans les 
milieux démocratiques chrétiens, où Mie Cappe 
tient aussi une place excellente. 

Me Louise van den Plas, secrétaire de ? Union 
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patriotique des. Femmes belges, est l’une des plus 
_ actives ouvrières de ce féminisme chrétien qui 
fit adopter, par certains milieux, le Féminisme 
tout court, dont, la plupart du temps, on com- 
prend si mal le vrai sens et le but utile. 

Son petit livre, récemment paru, Souvenirs 
de vingt ans d'efforts, que la plume autorisée de 
Miie Léontine Zanta, docteur ès-lettres, et, 
elle-même, exemple si parfait du féminisme 
consciencieux et éclairé, signala avec tant d’à-pro- 
pos dans l’Echo de Paris', contient l’essence 
même de ce que toute femme devrait connaître 
et pratiquer. | | | 

Mme Juzes DE TRooZz, veuve de l’ancien 
ministre de l’Instruction publique et Président 
du Conseil, et fille du savant minéralogiste de 
Louvain, le chevalier van Elewych, préside la 
Fédération des Femmes catholiques belges; elle 
a fondé un journal et un cercle de conférences 
au profit de la cause dont elle est un des cham- 
pions les plus éminents. En de courtes brochures, 
_elle expose ses idées morales et sociales judicieu- 
ses et bienfaisantes. Comme elle sait comprendre 
la jeunesse, cellé qui à écrit : « Il n’est pas bon 
de vivre voilée.. Qu'est-ce qu’une jeunesse sans 
élan? La jeunesse a besoin de s’épanouir; à 
certains jours, elle 2 soif de pavoiser. » 

__ Les « libérales » ont à leur tête Mme JANE 
BRIGODE, échevin de la petite commune de 
Forest, près de Bruxelles, et Mme Pol Boël, qui 


1 Un Féministe sans le savoir (numéro du 6 janvier 1923). | 
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a également ce titre dans une autre commune, 
Le clan socialiste est représenté par Mme Tir- 
LEMANT et MIie H. BRUYNANCK. 


En Flandre, le féminisme catholique joue un 
rôle ‘essentiel. Nous savons la tâche utile et 
bienfaisante accomplie par Mile Maria Belpaire 
et les femmes de bien qui l’assistent, notamment 
Mie Duykers, Mlle Gheys, ancienne directrice 
de l’Ecole Normale d’Herenthals, élue, en avril 
1921, membre du Conseil communal d'Anvers : 
Mme Nuyens de Roover, nommée récemment 
membre du bureau de bienfaisance de la vieille 
cité flamande ; Mlie Marguerite Baers, docteur 
ès-lettres et en philosophie, qui dirigea, avec 
tant d’autorité, l’Université flamande ; elle vient 
de mourir, laissant inachevée une tâche des plus 
nobles qui lui vaut l’estime et les regrets de tous 
ses compatriotes. Sa sœur, Mile Maria Baers, 
préside aux destinées de l’importante Fédération 
des Syndicats féminins flamands. 

Puisqu’il est question des titres officiels portés 
par des femmes, c’est l’occasion de rappeler que 
Mile Heingaert de Gheluwoelt est maire de son 
village, où la demeure de ses aïeux fut détruite 
en 1914; elle s’y fit remarquer par une conduite 
admirable devant l'ennemi. 

Dans le camp socialiste, Me Rosa de Gutche- 
_ naere, de Gand, directrice d’un Athénée, défend, 
avec une ardeur enflammée, ses convictions 
flamingantes et féministes. | 
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Le Conseil national des Femmes belges’ reste 
toutefois neutre, ses statuts lui interdisant de 
s’occuper de politique. 

Mie Léonie La Fontaine, apôtre de la paix, 
l'une des fondatrices de la Ligue du Droit des 
Femmes, en dirigea, dans une sorte d’intérim,'les : 
destinées, entre la mort de Mie Marie Popelin 
et l’élection à la présidence, par acclamation, de 
Me Marguerite van de Wiele. 

MMmes la comtesse Jean de Mérode, Des- 
prets-Graux, Jules Destrée, Marie Haps en sont 
les vice-présidentes ; Mme Elise Soyer, fonda- 
trice du journal l’International. Féminin, et 
Mie Lucienne Cajot, docteur ès sciences sociales, 
les actives secrétaires ; la trésorière est Mie F.-A, 
Dubourt, secrétaire-adjointe de l’œuvre de « l’As- 


| sistance discrète ». 


Le féminisme du Conseil National est modéré : 


‘son but est l’altruisme ; il préfère la pratique aux 


théories. S’occu pant beaucoup d’œuvres sociales 
et moralisatrices, cette association a eu, malgré 
son abstention sur les questions politiques, une 
large influence dans les lois décisives qui ont 
abouti, en 1921, à l’obtention du droit de vote ; 


cette victoire précéda de peu l'autorisation 
d’exercer la profession d’avocat, refusée, on 


s’en souvient, en 1888, à Mile Marie Popelin. 
_ Chez nous, les femmes ont, depuis un certain 


temps, la faculté de plaider. M!e Jeanne Chauvin 


1 Affilié, on le sait, au Conseil International des Femmes qui 
compte 78 à 80 millions d’adhérentes à travers le monde 
entier. 
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inaugura cette ère au Palais, mais, en dépit des 
services rendus pendant la guerre, nous ne som- 
mes pas encore parvenues à nous faire octrovyer 
la carte d’électeur, souhaitée si ardemment et 
réclamée avec tant d’instances. 

Le « Conseil National belge » comptait, avant 
la guerre, une dizaine de sociétés affiliées ; il en 
possède actuellement trois fois autant, donnant 
un ensemble de 30.000 membres environ. 

De même, si, en 1914, diverses œuvres créées 
en.vue de l’amélioration du sort moral et maté- 
riel de la femme existaient, le temps d’épreuve a 
multiplié les utiles fondations qui, organisées 
avec méthode et une grande largeur d’esprit, 
ont permis à tant de femmes, victimes des évé- 
nements, de subsister et de se rendre elles-mêmes 
utiles au salut commun dans les Foyers, les 
Asiles temporaires et durables, les Syndicats, ete. 
L’'Œuvre des Fêtes dans les hôpitaux, fondée en 
1905 et présidée par Mile van de Wicle, eut, 
comme les organisations similaires, établies en 
France, un excellent effet moral sur les malades ; 
L’Assisiance discrète (présidente, Mme Marie 
Haps), divisée en douze sections pour Bruxelles, 
a des filiales en province. | 

A côté du Conseil National, fonctionnent des 
ligues dont les principales sont: la Ligue du 
Droit des Femmes, déjà citée; l'Alliance des 
Femmes contre l'alcool, présidée par Mie Marie 
PARENT, une des colonnes du féminisme belge 
et dont l’œuvre a été récompensée diverses fois, 
notamment par un prix de l’Académie royale ; 


QUATRIÈME PÉRIODE | 807 


la Société belge mour l'amélioration du sort de la 
Femme, sous la direction de Mn® BERTHE GRAND- 
JEAN, assistée de MMnmes Hapay et CHARLES 
MoRIsSsEAUX, cette dernière, veuve d’un écrivain 
mort au champ d’honneur; l’Union patriotique 
des Femmes belges, ayant à sa tête Mlle LouIsE 
VAN DEN PLas et Mme JANE BRrIGODS, s’occupe 
d'enseignement autant que de bienfaisance et 
favorise l’essor des industries nationales, celles 
de la dentelle, de la broderie, du jouet, de tout 
ce qui, en un mot, intéresse la classe laborieuse. 

Il faut ajouter, à cette liste incomplète, l’Office 
Central de Documentation féminine de l'Insti- 
 tut international de Bibliographie, fondé par 
Mne SoyER, si dévouée à toutes les œuvres dont 
elle fait partie, et l’Office Central de Documentation 
générale, créé par Mme DerscnipT-BRAUN, puis 
diverses ligues relatives au suffrage féminin et 
les groupements préoccupés de servir la cause 
“féminine par des moyens pratiques, organisation 
de conférences, de cours, d’expositions artisti- 
ques, création de maisons de refuge et de 
retraite, ou de restaurants pour dames dont les 
premiers ont été placés sous le vocable des 
deux principales héroïnes de la guerre, Gabrielle 
Petit et Elisa Grandprez!. 


_* 
+ *# 


! LA à 
1 Un home modèle pour ouvrières vient d’être créé dans un 
faubourg de Bruxelles, 34, avenue Voltaire, sous ce vocable 
émouvant : Maison de la Reconnaissance. | 
Il sert, en effet, en même temps, de musée patriotique ; pieu- 


l 


308 : LES FEMMES POÈTES DE LA BELGIQUE 


Au printemps de 1914, lè féminisme belge 
_a conçu et réalisé une intéressante manifestation : 
l'Exposition de la Femme contemporaine, qui eut 
lieu à Anvers ; les travaux des ligues, des œuvres 
dont il vient d’être parlé, s’y trouvaient repré- 
sentés dans les stands réservés aux arts, au com- 
merce, à l’industrie; toutes les branches du 
travail national exposaient l’œuvre des cin- 
quante dernières années. 

Une place y était faite à la France et à l’Alle- 
magne. 

Les présidentes de l’Exposition furent, pour 
la section française, M1le Marguerite van de 
Wiele, pour la section flamande, Mlie Virginie 
Loveling. 

Des conférences furent demandées à des fem- 
mes écrivains des divers pays d’Europe. 

Ayant eu l’honneur d’être invitée à y repré- 
senter, le 6 juin, les lettres féminines françaises, 
je pus me rendre compte, de visu, de leffort 
fourni par nos voisines et amies belges en cet 
espace d’un demi-siècle. Il est important. 

Un album artistique contenant les portraits 
des femmes belges du, Comité organisateur, 


sement, on y a réuni les portraits et souvenirs des héroïnes 
belges tuées, pendant la guerre, par les Allemands (voir l’In- 
troduction, p. VI). 

Cette maison a été érigée avec le fruit d’une souscription 
nationale. Le comité de patronage de l’œuvre avait pour pré- 
sidente d’honneur S. M. la reine Elisabeth et pour présidente 
effective la princesse de Croy-Solre, emprisonnée, elle aussi, 


par l’ennemi, dans la forteresse de Siegburg, durant l’occupa- 
tion. 


_ 


_«est toujours prête à 
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accompagnés chacun d’une notice bio-biblio- 
graphique,, perpétue ce souvenir. Il exprime, à 
son frontispice, le vœu que « cette. tentative 
« puisse raffermir l’idée que la femme belge 
à consacrer son talent à 
« l’émancipation du Beau et du Noble ». 

A la fin de l’album, se trouve une liste alpha- 
bétique de toutes les femmes écrivains de la 


Belgique ; à ce sujet, je me permettrai de signaler 


la surprise que j’éprouvai en constatant que 


plusieurs femmes françaises, comprises par erreur 


dans cette liste, se trouvent ainsi, bien à leur insu, . 
naturalisées Belges ès-lettres :.MMmes Mathilde 
Alanic, Marguerite Audoux, Suzanne Ardoin, 
Adrienne Cambry, Marie de Gentelles, J. de 


_ Lacrousille, la duchesse de Rohan, Claire Viren- 


que et queue autres. 

Cela n’a, d’ailleurs, qu’une importance docu- 
mentaire car, entre les Belges et nous, la meil- 
leure des parentés existe : celle du cœur, affermie 
par la récente et commune épreuve qui a rendu 


_ solidaires les destinées des deux peuples. 


Il apparaît évident que beaucoup de femmes . 


belges sont restées célibataires à cause de la direc- 
tion donnée à leurs pensées, à leur vie, par le 


féminisme qui a, peut-être, ici, un autre nom: 


_ la nécessité. 


Le besoin de travailler pour le pain quotidien 


a poussé ces femmes vers les fortes études et a 
engendré le goût de l’apostolat. 


Or, il est à prévoir que, de plus en plus, là 


comme ailleurs, et surtout dans les pays décimés 
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par la grande guerre, les femmes auront à cœur, 
auront pour devoir de faire œuvre de leur cer- 
veau et de leurs doigts, afin d’occuüper leur 
activité, de réparer les brèches faites et d’ac- 
croître des ressources devenues insuflisantes. 

La femme éminente qu'est Mie van de Wiele 
a exposé, dans l’une de ses conférences à l’Assem- 
blée générale du Conseil National des Femmes 
belges, le problème du sort de la femme à l’heure 
et dans les circonstances actuelles. 

Nous savons combien son féminisme est éclairé, 
modéré, généreux. Elle proclame, avec raison, 
que « l’idéal de la femme consiste en la création 
d’un foyer : c’est le mariage, c’est l’enfant, c’est 
la famille ». 

_ Mais elle considère, effrayée, l'excédent de 

quatorze millions de femmes dans les pays qui 
ont fait la guerre... Sur ce nombre, dix mille pri- 
vilégiées, selon elle, jouissent de rentes sufi- 
santes ; les autres devront travailler. 

Si certaines d’entre celles-ci peuvent se conten- 
ter d’occupations manuelles, mécaniques, com- 
bien, par contre, se sentent portées plutôt vers 
le labeur intellectuel : littérature, professorat. 

Or, la Belgique n’offre pas un champ bien vaste 
à l’expansion de leurs œuvres. Elles rêvent d’en 
franchir les frontières sur les ailes de la Renom- 
mée, sinon par ambition, du moins pour que. 
leurs ouvrages soient lus et vendus. 

Mais, hélas ! Combien de fois les écrivains 
belges se sont-ils plaints de n’être point accueillis 
et aidés par leurs confrères français alors que, 


\ 
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de leur côté, ils nous font une large place dans 
leurs conférences, leurs manifestations, leurs: 
journaux, et assurent à nos livres un public. 

M. Louis Piérard, dans {e Soir, M. Robert de 
Bendère, plus récemment encore, dans la Herse, 
se sont faits les échos un peu amers de l’apparente 
indifférence qui règne en France, à l'égard des 
écrivains belges. Ils voudraient voir, non seule- 
ment le monde officiel, les” sociétés, mais aussi 
les éditeurs, les libraires, leur réserver des places, 
. des avantages. 

« N’ont-ils pas, précise M. de Bendère, le même 
idéal que les écrivains de France? Ne défendent- 
ils pas ensemble la même cause, le génie latin ? » 

Il est à souhaiter que l’appel de ces voix soit 
répété et entendu. Cependant, mettons les 
choses au point. Des efforts sincères ont été 
tentés, en particulier depuis la guerre, pour 
cimenter cette union des cœurs, des esprits 
belges et des nôtres. 

Plusieurs grands écrivains belges, même avant 
cette époque, ont dû au public français une part 
de leur renommée. En réalité, les vrais talents 
ont trouvé droit de cité chez nous. | 

De leur côté, la Société des gens de Lettres et 
celle des Poètes Français accueillent, au même 
titre que nous, les écrivains belges de langue 
française, leur réservent des places de choix dans 
leurs cadres, dans leurs grandes manifestations, 
leur décernent des prix; la première de ces 
associations leur assure, même, une retraite, 
s’ils, se trouvent dans les conditions voulues. 
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Les groupements: Les Amaiiés Françaises, 
l'Alliance Française, de même que les Amis de 
la langue française (section belge de la « Fédéra- 
tion internationale pour la culture française ») 
ont toujours préconisé un rapprochement étroit 
entre les deux pays. 

La création de l’Académie de langue française 
de Belgique constitue un nouveau point de 
contact des plus intéressants. 

.Les difficultés actuelles de l’édition empêchent 
que les maisons de librairie et les revues soient 
aussi accessibles qu’on le voudrait. Mais les 
Français, eux-mêmes, ne souffrent-ils pas de 
cet état de choses? | 

Récemment; les journaux nous ont appris qu’un 
échange entre les professeurs des deux pays 
a lieu pour l’enseignement supérieur et l’ensei- 
gnement secondaire et que, d’autre part, une 
soixantaine d’universitaires belgés ont été deman- 
dés pour faire des conférences dans des établisse- 

ments français. 
= Dans la mesure du possible, néanmoins, 
efforçcons-nous de rendre à la Belgique accueil 
pour accueil. N'oublions jamais que notre salut 
fut dû, au début de la guerre, au noble sacrifice 
qui fit d’elle le premier fort de défense contre 
Jinvasion ennemie. Elle n’est donc pas étrangère 
à la possibilité qui nous a été donnée de pouvoir 
revivre intellectuellement — et d’une vie si 
.intense — en dépit des difficultés amoncelées, 
sür un sol libéré, victorieux. 

Pour toutes ces raisons, que la porte s’ouvre 
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| _de plus en lue large, en France, devant nos 
frères et nos sœurs belges. 


C’est à ces dernières, surtout, que ie présent 


livré est consacré. J’ai dit, au cours de ces pages, 
les titres qu’elles ont à notre sympathie, og 
à notre admiration. 


Nous ne pouvons donc que nous réjouir si, 


pour résumer cette longue étude, il nous est 
permis de constater l'effort sérieux, croissant 
et victorieux des, successives générations fémi- 


hines en vue de leur indépendance morale et 


matérielle, du perfectionnement de Que esprit 
et de l’amélioration sociale. 


Le temps n’est plus — bien que relativement 


récent — où une femme de lettres belge écrivait, 
dans la Revue de Belgique’, sous le pseudonyme 
de CHRISTIANE : « En littérature,fla femme est 
solidaire des méfiances injustifiées qui, dans leur 


propre pays, pèse sur tous les écrivains et, pour 
elle, cette méfiance se double du dédain qui 


s’attache trop souvent à la femme gagnant sa 


vie avec sa plume et qu'on AeRe volontiers 


de « bas-bleu ». | 

_Non, la femme belge ne saurait être taxée de 
pédantisme: Qu’il s’agisse de prôse ou de poésie, 
- il faut lui reconnaître, au contraire, un grand 


charme de simplicité, de spontanéité que ne lui 


ont point enlevé des fonctions professionnelles 


prédisposant, semblerait-il, au ton pédagogique 


et à l’allure compassée. 


_ 1 Mars 1906. 
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À une exception près (dans Je roman), les 
œuvres que nous venons de passer en revue sont 
morales, idéalistes. N’y a-t-il pas là un élément 
de beauté, un garant de durée, surtout dans un 
pays essentiellement honnête? Elles sont cons- 
ciencieuses, aussi ; elles ont une source profonde, 
même sous les fantaisies de l’expression, lorsqu'il 
s’en trouve. Elles offrent, enfin, au lecteur 
étranger, l’attrait d’une saveur particulière : la 
firme d’une race s’y révèle et avec un certain 
orgueil. 

Il est donc permis de croire à l’avenir des 
lettres féminines belges — avenir restreint 
jusqu’à un certain point, pour les raisons énon- 
cées plus haut, — mais non dénué d’un caractère 
social, ce qui est important. 

Et si l’on veut une conclusion, bien que M. Mau- 
rice Gauchez juge ce mot « solennel et ridicule », 
car, ajoute-t-il, «il n’y a point de conclusion à 
l’expression, sans cesse mobile et renouvelée, 
de l’âme et du cœur d’un peuple! », cette con- 
clusion pourra bien être dans la devise même 
du pays belge : « l’Union fait la Force! » 

En dehors et au-dessus des différences d’opi- 
nions politiques, religieuses, littéraires, les fem- 
mes de lettres wallonnes et flamandes ont compris 
qu'il faut s’unir et s’entr’aider afin d'atteindre 
plus sûrement le but commun. 

‘Et c’est ainsi que, donnant un salutaire e exem- 
ple de fraternité de race, elles réussissent à 


1 Histoire des Leïtres françaises de Belgique (ouvrage cité). 
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réaliser leur-idéal qui est, pour. me servir de leur 
expression même, « l’émancipation du Beau 
et du Noble ». 


FIN | 


FAN : 


Ï 


OUVRAGES CONSULTÉS 


BARLANDE (Adrian), Rhétoricien de Louvain: Chro- 
niques des Ducs de Brabant (éditées à Anvers, chez 
J.-B. Vriendt, MDCIII). 


BARRAL (Georges) : Collection des Ecrivains de langue 
française à l'étranger (Fischbacher, édit.). 


= Bibliographie nationale et Dictionnaire des Ecrivains bel- 


ges, de 1830 à 1880 (Weissenbruck, Bruxelles). 
Bulletin bibliographique de la Belgique. | 
CANTILLON (M. de) : Délices du Brabant et de ses cam- 
pagnes (chez Jean Mauline, Amsterdam, MDCCLVII). 
GARTON DE WIART (Henri) : Les Caractères de l'an- 
cienne littérature belge (1919). 


CHOT (J.) et DETHIER : Histoire de la Littérature 
” belge (Charleroi). | 


 COOPMAN et V. DE LA MONTAGNE : Onze Dichters 
(Nos poètes), (1830-1880). 


DEBATTY (Léon) : Lettres de Belgique, 1919-1920 (Ed. 
de la Revue latine (de Bruxelles) et édit. des Belles- 
Lettres, Paris. 


DINAUX (Arthur) : Trouvères, re et Ménestrels 


_ du Nord de la France et du Midi de la Belgique (Paris, 
1889). 
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DOUTREPONT (Georges) : La Littérature française à 
la cour des Ducs de Bourgogne (Champion, édit., 1909). 


. Jean Lemaire et Marguerite d'Autriche. 


DUMONT-WILDEN (L.): Anthologie des Ecrivains bel- 
ges, 2 vol. (Crès, édit., 1918). 


GAUCHEZ (Maurice) : Le Livre des Masques belges, 
2 vol. 


Histoire des Lettres françaises de Belgique. des ori- 
gines à nos jours, 1 vol. in-40 aux Editions de la 
Renaïssance d’Occident, 95, rue Berchmans, Brux., 
1922, 26 édit. 

GILBERT (Eugène) : Les Lettres françaises dans la Bel- 
gique d'aujourd'hui (Sansot, 1906). 

France et Belgique, Etudes littéraires, 2 tomes (Plon, 
édit., 1914). 

GILKIN (Yvan): Poètes étrangers de langue française 
(La Belgique). Discours lu à la séance solennelle de 
l'Alliance française, du 15 LÉ 1910, en Sor- 
bonne). 


GITTÉE (Aug.) : Articles de la Revue de Belgique. 


GOURMONT (Rémy de) : La Belgique littéraire (Crès, 
1915). 


GROLLEAU (Ch.) : Une gloire de la Flandre : Guido 
Gezelle, prêtre et poète (Crès, 1917). 


GROSJEAN (Oscar) : Les Lettres belges (Revue latine : 
1907 et 1908). Société française d’Imprimerie, 15, rue 
de Cluny, Paris. 

KINON (Victor) : Portraits d'auteurs (Dechaisnes, Brux.) 

-KURTH (God.) et STRUMANN-PICARD (M*° Amélie): 

Anthologie des Poètes belges. 

. LEMON NIER (Camille): La Belgique (Hachette, 1888). 


 LIEBRECHT (H.) : Histoire de la Littérature belge d’ex- 
“pression française (Vanderlinden, 1910). 
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MASOUIN (Fritz): Histoire des Lettres françaises en 
Belgique pendant la Restauration {Mémoires de l’Aca- 
démie de Bruxelles). 


MONT (Pol de): Verzen van Noord en Zuidnederlandsche 
Dichters (1875-1904), (T. Willinck, à Zwolle). : 


NAUTET (Francis) : Histoire des Lettres belges d'ex- 
pression française. . 

NOTHOMB (Pierre) : La Barrière belge, Essais d’his- 
toire territoriale et diplomatique (Perrin, édit., 1916). 

PIRENNE (Henri) : Histoire de Belgique. 

POTVIN (Gh.) : Nos premiers siècles littéraires (1870). 
” Histoire des Lettres en Belgique (1882). 


ROSSEL (Virgile) : Littérature française hors de France 
Fischbacher, édit.). | 


| SMETS (Aug.) : Les Écrivains belges de langue fran- 
çaise (Lebègue, Brux., et Librairie générale des Arts, 
des Sciences et des Lettres, Paris, s. d.). 

STECHER (J.): Histoire de la littérature néerlandaise 
en Belgique (Brux., 1887). 

SURY (Ch.) : Bibliographie féminine belge (1830 à 1897 7) 
(Bulens, édit., Brux., 1898). 


THIBAULT (Fr.): Jean Lemaire de Belge et Bersnerne 
d'Autriche (Thèse de doctorat), 1888. | 

VAN EEGHEM : Chansons populaires flamandes du XIe 
au XX° siècle. . 

VAN HASSELT (André) : Essai sur l'Histoire de la poé- 


sie française en Belgique (M. Hayez, Imprimerie de 
l'Académie royale, Brux.; 1887). 


L'Univers : Belgique et OMAN CRE - Didot, 
1885). | 
VERHAEREN (Em. ) : Les Lettres françaises en Bel- 

| gique. 


VERMEYLEN : Les Lettres néerlandaises en Belgique 
depuis 1830 (Van Dishoeck, 1916). 
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VOOYS (D° CG. G. N. de) : Historische Schets van de 
Nederlandsche Letterkunde (ch. 8 et 10) (J.-B. Wol- 
ters, Groningen, 1910). 


WATTEZ (Omer) : La poésie néerlandaise contempo- 
raine en Belgique (Vasseur-Delmay, Tournai, 1893). 


WILMOTTE (Maurice) : La Culture française en Bel- 
gique (Champion, édit.). 
La Belgique morale et Politique, 1830-1900. 


La Revue de Belgique, la Revue Générale, le Mercure de 
France, le Magasin liliéraire, la Renaissance d'Occi- 
dent, la Nervie, le Florilège, la Belgique artistique ct 
littéraire, V’ Art moderne, etc. 


N.-B. — On trouvera aussi d’utiles renseignements 
sur la poésie belge dans diverses anthologies et chresto- 
mathies telles que : l’ Annuaire poétique belge (1854), les 
Morceaux choisis des poètes belges (1830 à 1874), par 
M. van HoLLEBERKE, la Chrestomathie poétique de HER&- 
MANS (1858-1864), l’Anthologie de J. VAN DE VELDE 
(1816), celle de vAN LANGENDONCK (1862-63, Anvers), 
celle de van BEERS, pour les Flamänds, aïnsi que les 
publications du Willemsfonds et du Davidfonds sur le 
même sujet, le Miroir de la Littérature, d’ALBERDING- 
TxyM (Louvain, 1877), la Couronne de poètes, de CALLE- 
BERT et La GRAVIÈRE (Bruxelles, 1886), sans oublier 
l’ Anthologie des Poètes wallons (Gothier, Liège, 1890). 

M. Georges DOUTREPONT a réuni en un volume les 
vieux Noëls wallons. Il existe également, en ce patois, 
des recueils de «chansons de danses», ou cramignons. 

Un compte rendu pittoresque et instructif de l’ensem- 
ble de la littérature wallonne a été- donné par M. Eug. 
DUCHESNE, dans la Revue de Belgique du 15 novembre 
1890. À à 

La Société liégeoise de littérature wallonne, fondée en 
1856, possède toute la collection d’études et d’ouvrages 
se rapportant à la question. : 


ns mn ments + 


IT 


LISTE ALPHABÉTIQUE 
. des noms contenus dans cet ouvrage’ . 


Pages L | Pages 


_Ackére* (mevrouw van), voir Audoux (Marguerite), 3809. 


Van Ackere et Doolaeghe.  Aulande (Béatrice d’), 290. 
Adam ou Adenès le Roi, 16.  Aurevilly (Barbey d'}), 56. 
Adélaïide de Louvain, 153. 


Adèle de Hainaut, 13, 251.  Bablo (comte), 74. | 

_ Alanic Mathilde), 809. Baers (M11° Marguerite), 804. 
Albe (duc d’}), 39. Baers (Mie Maria), 804. 
Albert (l’archiduc), 47. Barbari {Jacob de), 81. 


Albert Ier de Belgique, VIX,292. Barlandè (Adrian), 21, 817. 
Albert (prince) (duc de Brabant) Barral (Georges), 111, 158. 


21, 48. Bashkirtseff (Marie), 47, 
Alix-Adélaïide de Bourgogne, 15. Baude* (Mie de), 1, 82, 87. 
Alix de Brabant, 13. Baudelaire, 89, 105, 111. 

” Ameye (Cecilia), 250, 278. . .Baudri de Bourgueil, 18. 
Anne de Beaujeu, 27, 30. Bauer (Gérard), 46. 
Anne de Brelagne, 14, 27. Baulu (Mie Marguerite), 291. 
_ Ansel (Franz), 161. Bazenerie (Louis), 158. 
Arc {Jeanne d’), VIII. Beaudoin de Condé, 14. 


Ardoin (Mme Suzanne), 309. Beaudoin VI de Flandre, 18. 


Arenberg (duchesse d’), 293. Beaujeu (Anne de), 27, 80. 
Aubanel, 237. | Beethoven, 142, 148, 198. 


1 Les noms écrits en caractères ordinaires sont ceux des 
femmes belges écrivains ou remplissant un rôle dans la vie 
sociale. Ceux qui, en outre, sont accompagnés d’un astérisque 
désignent, plus particulièrement, les femmes poètes. 
re les noms commençant par van, se reportér à la 


21 


LL , 


322 


Belpaire (Alphonse), 141. 

Belpaire* (Millie Maria), 104, 
141 et suiv., 155, 156, 275, 

299, 804. 

Belval (Maurice), v. Maubel, 

Bénard (Mie), 297. 

Bendère (Robert de), 811. 

Benzoni (Laura), 24. 

Berchingc* (Nonain de), voir 
Dimenche. 

Berlaer (Mme Jean), 283, 289. 

Bernières* (Claude), 157, 289, 
245. 

Berthe aux grans pies, 2 

Bessaraba, 297. 

Bielecka (M€ Nora), 300. 

Biermé* (Maria), 157, 158, 164 
et suiv., 197, 225, 202, 297. 

Biermé (Robert), 206. 

Bijns* (Anna), 1, 40. ‘ 

Bjôrnson, 147. 

Blanchard (Marcel), 126. 

Blanche d’Artois*, 17. 

Blanmaiïlland-Virix (Me), 250, 
257. 

Bled (Victor du), 293. 

Bocquet (Léon), I, 58, 63, 206. 

Bodel (Jehan), 41. 

Boël (Mme Pol), 308. 

Boileau, 62, 172. 

Bom (Emmanuel de), 114. 

. Bonmariage (Sylvain), 161. 

 Bossert (A.), 45. | 

Bossuet, 26. 

Boumal (Louis), 162. 

Bourgogne (maison de), 23. 

Boussart (Mme), v. Caroline 
Popp. 

Bovie* (Louise), 49, 65. 

Braquaval* (Mme), 49, 65. 

Braun (Thomas), 161. 

Bricout* (Elvire), 250, 258. 

Brigode (Mme Jane), 808, 307. 
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Broce ou Brosse (Picrre de la), 
16. 

Bruynanck (\1!'° H.), 304. 

Burnat-Provins (\ime), 212. 

Buysse (Cyril), 114. 

Byron, 78. 


Cajot (Miie Lucienne), 305. 

Callebert, 320. 
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